^p 


M 


M:^~ 


-.<:^^iU:j^y^  dT.^Mtv. 


.^- f/^.  Ar  c^. 


PQ 

(Ut 


^, 


"t^-  ^fjCc^ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  witii  funding  from 

University  Qf  Toronto 


http://www.arcliive.org/details/oeuvresdemonsieu02monc 


Tcmt.JL,f>a^.j.^.^ 


J>r  t/hee  uto . 


Oittirec  vhiisw  oii  f.^cint'cc  ijtiûti  cj^iyiv 


Ch~Ba^BJ<f  S^m^  ■ 


^^tt-  y^hLC 


^- 


DISCOURS. 


.;  -    "»•  »      1 


m.   D^  ,Mo  N  ÇR  I  If    ayant  eu 

,    èltt  par  Meffieîtrsde  tAcadè^ 

mie  Franco  if  è  à  là  pldùè  dé 

M,    lJS  VESQUE  J^E  B LOIS  y 

-iiy  prêt  féanc^  lé  Mâfdi^^^  Dé-* 


■û^ilj 


-j^} 


■  î  k  ne  p'ûls'  tfnéhi  énipîo^ër  lè  tho- 
nïentoirje  jouis ,  pour-  la  première  fois , 
de  rhorirtoiir  de  vôtis  être  aftbcié  ,  qu'à 
Vous  eî^p'ôfer  f  ide!é' que  j'ai  cofiçue  des 
travaux  qui  vcus"faîremblent.''  -  ' 
Tome  IL  A 


2  Discours. 

Se  repréfenter  rAcadémie  Françoife 
occupée  uniquement  à  cultiver  notre 
Langue  ,  c'eft  lui  donner  un  éloge  dont 
on  ne  fent  pas  toujours  toute  Tetendue. 
Le  progrès  de  la  Langue  n'entraîne-t-il 
pas  néceffairement  le  progrès  de  Tef- 

prit  ?  \   \  ^■■ 

Lorfque  par  le  concours  dé'vos  îu- 
mières,  vous  fixez  le  fens  véritable  de 
chaque  mot  ;  que  vous  démêlez  les  nu  an-' 
ces  (  il  j'ofe  m'exprimer  ainfi  )  de  ces 
çxprefîîons  qui  femblent  appartenir  à 
une  même  idée  ,  &  qui  placées  comme 
elles  doivent  l'être ,  diffèrent  fi  fenfible- 
ment  entr'elles  ;  quand  vous  faites  con- 
noître  en  quoi  confident  ces  tours  heu- 
reux ,  d'où  naii^nt  &  la  force  &  l'agré- 
ment du  langage  i>  n'eft-ce  pas  guider 
l'efprit  dans  la  marche  qu'il  doit  garder 
(  quelque  carrière  qu'il  fe  propofe  de 
remplir  )  pour  être  ou  fimple ,  ou  pro».. 
fond ,  ou  délicat ,  ou  fublime  ?  N'eft-cej 
pas  enfin  lui  donner  lieu  de  s'étendre  , 
de  fe  perfedionner?  Et  que  doit-on  pen- 
fer  de  ceux  qu'une  {i  noble  fondion  oc- 
cupe ?  On  ne  prête  des  fecours  à  l'ef- 
prit, qu'en  les  empruntant  de  hii-même,. 
Il  vous  eft  aifé  ,  Messieurs  ,  de  con* 
tribuer  à  ces  devix  progrès  qui  nailïenç 
réciproquement  l'un  de  ^autrlÇ^*Le,$..^U'^ 
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tontes  qui  juftlfîent  vos  dédiions,  ne 
vous  (ont  preique  jamais  étrangères  : 
vous  n'avez,  pour  inflruire ,  qu'à  étaler 
vos  propres  richefles.  Donnez-vous  des 
préceptes  ?  vos  ouvrages  en  font  en 
même  temps  les  exemples. 

Dilons  encore  avec  cette  confiance 
qu'infpire  une  vérité  reconnue ,  les  Ecrits 
les  plus  excellens  en  tout  genre  font  for- 
més dans  votre  fein ,  ou  ne  tiennent  leur 
principal  mérite  que  de  ce  qu'ils  fem- 
blent  vous  appartenir. 

Reconnoître  l'utilité  de  cette  Acadé- 
mie ,  6c  l'éclat  qu'elle  a  répandu  fur  la 
Nation ,  c'efl  nommer  votre  Fondateur» 
Ce  Cardinal ,  dont  le  génie  également 
vafte  &c  fublime,  fit  fentir  à  l'Europe 
que  pour  porter  la  France  au  plus  haut 
degré  de  fplendeur ,  il  ne  falloit  que  lui 
apprendre  à  fe  connoître.  Armand, 
dis-je ,  après  avoir  étendu  les  limites , 
&  multiplié  les  avantages  intérieurs  de 
l'Etat ,  s'emprefTa  d'y  ajouter  ce  Monu- 
ment qui  devoit  en  accroître  la  gloire. 
Qu'il  ait  penfé  que  c'étoit  élever  en 
même  temps  un  trophée  à  la  fienne  ;  ce 
motif  a  toujours  excité  les  grands  Hom- 
mes ;  la  vertu  qui  les  anime ,  n'exclut 
pas  le  défir  d'attirer  la  louange;  quicon- 
que a  fu  mériter  un  fi  noble  tribut ,  n'a- 
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t-il  pas  droit  de  chercher  à  en  jouir  ? 

Un  Miniftre  occupé  des  vues  dignes 
d-e  fés  kimières  liipérieures ,  ne  fe  rend 
pas  toujours  la  renommée  également 
fjavorable  :  quand  il  auroit  k  fuccès 
le  plus  heureux  dans  les  événemens  ^ 
combien  pendant  les  intervalles  éprou- 
v-e~t-il  de  jugemens  injuftes  ?  Tandis 
qii'il  employé  tout  l'art  de  la  plus  fage 
politique ,  le  profond  myflère  dans  le- 
quel il  renievelit  ,  &  qui  en  efl  lui- 
même  le  reffort  le  plus  difficile  à  être 
ailujetti ,  &  peut-être  le  plus  important, 
lui  dérobe  fouvent  la  plus  jufte  partie 
de  la  gloire  qu'il  devroit  en  recueîffîïT^ 

Richelieu  voulut  former  vm  éta.- 
bliffement  qui  dès  fa  naiflance  préfentât 
toute  fon  utilité  :  il  fonda  l'Académie 
Erançoife. 

L'eifet  répondit  à  fon  attente ,  rou* 
vrage  parut  ,  il  étoit  perfeftionné ,  6c 
vous  n'eûtes  à  pleurer  à  la  mort  de 
votre  Fondateur ,  qu'une  perte  commu- 
ne à  toute  la  France.  Vous  aviez  raf- 
femblé  trop  de  grands  Hommes  pour 
lui  chercher  un  Succeffeur  hors  de  vous.: 
Seguier  mérita  d'être  choifi,  il  vous 
donna  un  afile  ;  &  animé  d'un  zèle  qui: 
ne  pouvoit  naître  que  dans  l'a  me  d'un; 
vrai  Citoyen  ,  il  foutint  un  Etabliffe-» 
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ment  dont  un  autre  emportoit  tout  Phonv 
neur. 

C'étoit  le  Siècle  des  prodiges ,  LOUIS 
XIV  régnoit.  Les  Nations  les  plus  ja- 
loufes  de  fa  puiffance  ,  ambitieufes  d« 
lui  reflembler  ,  imitèrent  fa  magnifîcen* 
ce ,  adoptèrent  (es  maximes  ,  &c  préfe* 
rèrent  à  leur  Langue  naturelle  la  Lan- 
gue Françoife  ,  que  voavs  aviez  rendue 
fi  célèbre  par  les  louanges  de  leur  Vain*' 
cfueur.  Quel  aveu  plus  éclatant  de  la 
fupériorité  de  ce  Monarque  !  Ses  Enne- 
mis les  plus  implacables  ne  purent  s'em- 
pêcher de  le  prendre  pour  modèle. 

Tout  devoit  marouer  Pafcendant  de 
1.0UÎS  LE  GRAND,  Devenu  votre 
Protedeur ,  il  fembla  qu'il  avoit  appla- 
rti  les  routes  pénibles  que  les  talens  ÔC 
la  fcience  avoient  été  forcés  de  fuivre 
jufqu'alors.  Vous  vîtes  bientôt  avec  éton- 
nement  les  fruits  précieux  qu'un  travail 
long  &  afîidu  ne  produit  encore  que 
rarement  ,  devenir  un  ornement  nou- 
veau de  la  jeuneffe.  M.  l'Abbé  de  CaXJ^ 
MARTIN ,  iorfqu'il  flit  honoré  de  Vos 
fufFrages ,  étoit  à  peine  à  la  fin  de  fon 
cinquième  luftre. 

Les  progrès ,  auflî  grands  que  rapides , 
qui  avoient  déterminé  votre  choix ,  lui' 
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avoient  peu  coûté  :  refprit  en  lui  avoît 
fait  la  moitié  de  l'ouvrage.  \ 

Né  avec  cette  pénétration  vive  qui 
failit  d'abord  dans  les  choies  ce  qu'elles 
ont  d'eflentiel ,  doué  de  cette  imagina- 
lion  heureufe  qui  fait  orner  avec  meuire 
ce  qu'elle  préfente,  comment  M.  l'Abbé 
deCAUMARTiN  n'auroit-il  pas  réuni  les 
connoiflances  étendues  6c  la  véritable 
éloquence? 

Vous  favez  combien  fa  converfation 
étoit  folide  en  matière  de  fcience  &  de 
littérature  ;  mais  vous    avez  fur  -  tout 
éprouvé  ce  charme  qu'il  favoit  répandre 
furies  chofes  les  plus  dépourvues  d'agré- 
mens  par  elles-mêmes;  cet  art  inexpli- 
eabîe  qui  ne  s'acquiert  que  par  l'habjtude 
de  vivre  avec  les  perfonnes  en  qui  il  ré- 
iide  ,  &  que  ceux  qui   le  pofsèdent  le 
mieux  ne  peuvent  eux  -  mêmes  définir  : 
cfpèce  de  magie  (  fi  j'ofe  le  dire  )  qui 
n'eft  point  attachée  à  l'efprit  fupérieur  , 
qui  peut  fervir  à  l'embellir ,  &  qui  le  plus," 
fouvent  réiiHit  encore  mieux  que  lui. 
'   Ce  n'étoit  pas  feidement  ce  qui  rendoit 
le  commerce  de  M.  l'Abbé  de  Caumar-' 
TIN  fi  défirable  ;  ce  grand  nombre  d'amis, 
qu'il  a  confervés  toute  fa  vie  ,  &  dont  il 
avoit  l'entière  confiance  j  en  fait  encore 
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mieux  réloge  ,  &  fixe  la  véritable  idée 
de  ibn  caradtère. 

Quelque  état  qu'il  eut  embrafle  ,  il 
ëîoit  né  pour  en  avoir  les  qualités  les  plus 
éminentes  ;  celles  du  Prélat  avoient  dès 
long -temps  devancé  fa  nomination  à 
TEvêché  de  Vannes ,  d'où  il  a  paffé  à  celui 
de  Blois.  Je  ne  rappellerai  point  ici  tout 
ce  qui  le  rendoit  recommandable  :  *  une 
autre  Académie  vous  en  a  fait  entendre 
un  portrait  hiftorique ,  oii  vous  avez  re- 
connu le  langage  delà  vôtre. 

Je  devrois  peut  -  être ,  Messieurs  , 
ne  vous  parler  que  de  vos  regrets.  Vous 
allez  connoître  qu'il  peut  m'être  permis 
d'y  mêler  les  miens.  v 

Vous  venez ,  en  m'adoptant ,  de  rem-' 
plir  une  ambition  que  feu  M,  l'Evêquede 
Blois  m'avoit  infpirée  ;  il  avoit  depuis 
long  -  temps  trouvé  dans  fa  famille  des 
exemples  de  bonté  &  d'amitié  pour  moi , 
qu'il  avoit  daigné  fuivre  ,  &  dont  les 
marques  ne  s'effaceront  jamais  de  mon 
cœur.  Combien  de  fois  m'a-t-il  témoigné: 
le  défir  de  m'accorder  un  jour  fon  fuffra- 
ge  ?  Le  fort  a  voulu  que  ce  fut  M.  l'Evê- 
que  de  Blois  lui-même  qui  fît  naître  ce. 


*  L'éloge  prononce  par  M.  de  Bozc  à  l'Acade'nne 
des  Belles-Lettres. 
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fom  y  pli  tant  d'am^rtumje  a  cppib^tf  «  ma 
joie  :  j'euffe  été  trop  heurpiiX;  jifije  ji'ayois 

,  ;Vêhîs  )êtes  fenfifcle^  ctHX  p€:rtes  que 
vous  faites;  md^\^  elles  n'ont  pu  jamais 
yovis  allariaa^r  fur  la  de.{îjn,ée  de  cette. 
Académie  :  fes  ayantages  deviennjent  -plus 
^;ffi)ii-ë§[de  joiiren  jpun  Telle  que  dansfà 
f  rem^ièi"!^  fpjiendeur ,  elle  yoit.ençore  dans 
Ipn  propre  fein  ,  &  rappiii ,  6c  le  garant 
^  fa  gloir^G  :  cet  illuftre  Académicien  ^ 
il  digne  de  l'être  par  les  grâces  &:  l'éléva? 
tion  de  fon  efprit ,  &  dont  vos  Affemblées 
font  privées  par  fes  grandes  occupations;: 
ce  E>é,pofitaire  modefe.de  l'autorité  roya- 
le ,  n'attire-t-il  pas  inceffamme;nt  fur  TAr. 
cadémie  les  regards  favorables  dn  Monar- 
que qui  la  protège  ;  tandis  que  k  **  Hé-^ 
ros  dont  la  France  a  fi  fouvent  couronné 
les  vidoires  ,  invite  lesMufes  Françoifes^ 
à  de  nouveaux  chamts de  triomphe  ?  Oui , 
JMESSiEJiiJfts ,  croyons-en  la  voix  de  l'Eu-^ 
rppe  entière  5  tout  ce  qui  fait  la  véritable 
grandeur  de  cet  Empire ,  ne  peut  que  re- 
cevoir un  nouveau  hiftre  fous  le  Règne 
d'un  Roi  jeune ,  &  f  amour  de  {qs  Su- 
jets. 


*  s.  E,  M.  le  Cartiihal  de  Fleury. 
**  M.  ie  Maréchal  de  Yillars. 
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Je  n'ai  point  encore  hiSé  pa^kr  Je^ 
fcntimens  dont  m'a  péaétré  k  choix  quer 
vous  avez  daigné  faire  de  moi.  Je  n'avois 
point  à  craindre  qu'ils  vous  parufîep^t  dou,- 
tç.ux  :  ks  grâces  qui  flattent  ramour-prO"!- 
pre  de  celui  qui  les  reçoit ,  infpirent  bien 
fûrement  la  reconnoiffance  la  plus  fenfi- 
ble ,  &  la  mienne  eu.  fondée  fur  des  motifs 
encore  plus  puifTans.  A  fiez  heureux  dé- 
formais pour  partager  vos  occup^ions  , 
quelque  haute  idée  que  je  me  fois  faite 
de  cette  Académie ,  je  verrai  fans  doute 
la  vérité  pafTer  encore  mon  attente.  Je 
fai  qu'il  eft  des  objets  de  notre  admira- 
tion ,  qui  bien  loin  de  perdre  à  être  exa- 
minés de  près ,  nous  franoent  au  contrai- 
re plus  vivement ,  Se  s'embelliffeht  à  me- 
fure  qu'on  peut  les  diflinguer  &  les  con- 
noître  davantage.  Le  Prince  *  à  qui  j'ai 
l'honneur  d'être  attaché  ,  me    le    fait 
éprouver  tous  les  jours:  il  femble  par 
l'habitude  de  l'approcher  (  &  il  eil  bien 
rare  que  de  l'habitude  naiiiént  des  fujets 
d'éloge)  il  femble ,  dis-je ,  qu'en  lui  l'éclat 
du  rang  ne  foit  que  la  récompenfe  des 
qualités  perfonnelles.  Si  l'accueil  dont  il 
favorife  manifeftement  le  mérite  littérai- 
re &  ks  Arts ,  fi  la  proteclion  dont  il 

*  s.  A.  S.  Manfeigneur  le  Comte  de  Clermont. 
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m'honore ,  ont  contribué  à  m'élever  à  la 
place  où  je  me  vois  ;  quelle  efl  ma  joie  de 
pouvoir  me  flatter  que  mon  afîiduité  à 
vos  Aflemblées ,  mon  zèle  à  profiter  de 
vos  lumières ,  me  donneront  lieu  de  juir 
tifier  fes  bontés  ,  vos  lufFrages ,  &  l'hon- 
neur dont  je  vais  jouir  parmi  vous  ! 


1 1 


DISSERTATION. 

De'  t objet  qu*ori  doit  fe  propofer 
en  écrivant* 

TOus  ceux  qui  compofent  des  Ou- 
vrages d'el'prlr,  cherchent  fans  doute 
à  mériter  de  l'eflime  ;  mais  la  phipart 
ne  Tenvifagent  pas  cette  eftime  ,  par  ce 
qu'elle  peut  avoir  de  plus  défirable.  Il 
y  a  ,  lorfqu'on  écrit  ,  deux  diiFérens 
avantages  à  recueillir  ;  l'un  qui  regarde 
le  talent  uniquement ,  &:  l'autre  qui  fe 
répand  en  même  temps  fur  la  perfonne. 
S'il  paroît  qu'un  Auteur  n'a  d'autre  objet 
que  de  faire  briller  fon  efprit ,  c'eil  fon 
efprit  feul  qui  intéreife  ;  l'idée  avanta- 
geufe  qu'on  en  conçoit ,  le  confirme  ou 
fe  détruit  félon  les  imprefllons  que  laiffe 
à  fes  Ledeurs  chaque  Ouvrage  qu'il 
met  au  jour.  Mais  fi  en  attachant  l'efprit , 
un  Auteur  donne  en  même  temps  bonne 
opinion  des  vues  qui  l'engagent  à  écrire  , 
foit  par  le  choix  des  matières  qu'il  traite 
ordinairement ,  foit  par  les  principes  qu'il 
établit ,  alors  ce  n'eft  pas  l'Ouvrage  îeul 
qu'on  eilime. 
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Tous  les  genres  d'Ecrits  ne  donnent 
pas  également  lieu  de  démêler  les  prin- 
cipes Se  le  caradère  des  gens  qui  les 
compofent.  Au  (itjet  du  Poëme  Drama- 
tique ,  par  exemple ,  du  Poëme  Epique , 
de  l'Hifloire  ,  combien  feroit  -  on  iujet 
à  fe  tromper ,  û  fur  la  foi  de  l'Ouvrage 
on  croyoit  lire  dans  l'ame  de  l'Auteur  ? 
Souvent  on  attribueroit  au  Poète  ce  qui 
n'appartiendroit  qu'à  la  matière  qu'il 
embraffe  :  on  lui  croiroit  un  goût  dé 
préférence  pour  de  certains perfonnages , 
pour  des  faits  d'une  certaine  nature  , 
tandis  qu'il  n'auroit  choifi  de  tels  maté- 
riaux que  parce  qu'il  trouve  plus  d'avan-  ' 
♦/Qrr/^  à  l.e^  mettre  en  ceuvre  .  ou  ^?it 
d'autres  motifs  qui  n'ont  nul  rapporf 
avec  fes  fentimens  propres ,  ni  avec  (es 
mœurs. 

Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  des  Traités 
de  Morale  ou  de  Philofophie  ,  des  Let--1 
très ,  des  Pvomans  &c  des  petites  Pièces 
de  Poëfie  :  dans  ces  fortes  de  compor- 
tions rAut€ur  eft  plus  à  découvert ,  on 
y  démêle  mieux  les  motifs  qui  l'ont  en*^' 
gagé  à  les  faire  ,  fon  genre  d'amour^pro-' 
pre ,  enfin  la  forte  d'eftime  qu'il  a  eue 
pour  objet  :  &  fi  toutes  ces  notions  font 
à  fon  avantage  ,  on  eft  plus  difpofé  à' 
fentir  le  mérite  de  l'Ouvrage,  ou  du- 
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ftioîns  à  ne  pas  faire  pencher  la  balance 
du  mauvais  côté. 

Voilà  donc  deux  routes  où  refprit 
peut  ie  faire  connoît^e.  A  fuppofer  qu'on 
€Ùt  le  choix ,  quelle  efl  celle  qu'il  fau- 
droit  prendre  ?  Il  ne  feroit  pas  difficile , 
félon  moi ,  de  fe  déterminer ,  fi  l'on  fai- 
ibitune  réflexion.  Un  des  fruits  qu'on  doit 
naturellement  fe  promettre  des  avanta- 
ges de  Tefprit ,  c'eft  de  fe  procurer  une 
vie  agréable.  Voyons  ici  de  quel  côté  eft 
la  douceur  de  la  vie. 

De  ces  deux  carrières,  la  première , 
plus  vafl"e ,  plus  difficile ,  &  qui  demande 
des  talens  plus  rares ,  produit  aufîi  une 
gloire  plus  éclatante  ;  mais  que  d'incori- 
véniens ,  que  de  révolutions  n'a-t-on  pas 
à  éprouver  ?  Gn  connoît  cette  jaloufie 
envenimée  qu'excite  un  Poète  qui  fe  dif- 
tingue  fur  la  fcène ,  6ù  dans  d'autres  Ou- 
vrages qui  exigent  du  génie.  Un  grand 
iiiccès  peut  fans  doute  être  regardé 
comme  le  dédommagement  de  tout  ce 
qu'il  coûte  ;  mais  aufîi' plus  il  efl  mérité , 
plus  il  vous  irrite  contre  les  injuflices , 
contre  la  perfécution  qu'il  vous  attire. 
Eh  !  n'efl-ce  pas  un  vrai  malheur  d'a- 
voir perpétuellement  des  fujets  de  haine 
à  vaincre  ?  E(l-on  fur  de  pouvoir  tou- 
jfours  les  furmonter  ? 
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On  ne  le  croiroit  pas  ians  l'expérience; 
une  grande  réputation  s'acquiert  plus  air 
lement  qu'elle  ne  s'entretient ,  lors  înême 
qu'elle  eft  fondée  fur  de  bons  titres.  Q\i\ 
n'a  pas  remarqué  ces  dégoûts  bizarres 
dont  le  Public  fe  prévient  quelquefois 
contre  des  Auteurs  qu'il  efi:  dans  l'ha-», 
bitude  d'admirer?  Il  eft  vrai  que  comme 
ce  ne  font  point  les  vrais  connoifîeurs, 
qui  fe  livrent  à  de  tels  caprices  ,  ua 
homme  illuilre  a  dans  ces  courtes  révo- 
lutions de  quoi  fe  récompenfer  des  nom-- 
breux  fufFrages  qu'il  perd  ,  par  le  prix 
de  ceux  qui  lui  reftent  ;  mais  enfin  c'eft 
tomber  dans  une  forte  d'abandon  ,  6^ 
commimément  notre  amour-propre  eft 
plus  flatté  du  nombre  que  de  la  qualité 
des  fufFrages  ;  fenfible  à  ceux  dont  il 
jouit ,  il  n'en  efl  pas  moins  occupé  de 
ceux  qu'on  lui  dérobe,  &:  il  faut  s'atten- 
dre à  paffer  tôt  ou  tard  par  de  pareilles 
épreuves.  On  peut  comparer  en  ce  point 
les  avantages  de  l'efprit  &  ceux  de  la 
beauté  ;  leur  règne  a  des  momens  d'in-^ 
terruption  :  il  n'efî  guère  d'Ecrivain  dii; 
premier  ordre  qui  ne  fe  voye  quelque- 
fois négligé  ;  il  n'eil  guère  de  Maîtrefle 
fi  charmante  qui  n'effuye  quelqu'infidé- 
lité. 

Encore  un  inconvénient  qu'attire  une 
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grande  réputation  :  votre  nom  feiil  fuffit 
pour  donner  de  la  vogue  à  un  Ecrit  ; 
attendez-vous  à  voir  paroître  fous  vos 
çnfeignes  des  Ouvrages  que  vous  n'avez 
point  faits ,  &  qu'on  veut  accréditer  en 
les  joignant  aux  vôtres.  Ce  fera  de  votre 
propre  renommée  que  l'avarice  ou  la 
malignité  tirera  des  moyens  de  vous 
nuire. 

Pefons  à  préfent  les  avantages  le  plus 
ordinairement  attachés  aux  Ouvrages  oii 
l'Auteur  femble  fe  peindre,  &  fe  peint 
effedivement  quelquefois  ,  fans  même 
s'en  appercevoir  ;  oii  l'on  peut  recon- 
noître  s'il  fe  propofe  de  donner  bonne 
opinion  de  fes  principes  ;  s'il  regarde 
comme  la  vraie  récompenfe  des  talens 
de  l'efprit  ,  le  bonheur  d'être  accueilli 
dans  la  fociété  des  gens  eflimables.  Cette 
fcène  eft  fans  doute  moins  brillante ,  plus 
de  gens  ont  afîez  de  mérite  pour  y  pa- 
roître avec  avantage  ,  on  attire  bien 
moins  de  fpedateurs  ;  mais  ce  petit  nom- 
bre ,  vous  pouvez  plus  aifément  vous  le 
rendre  favorable ,  dans  ces  occafions  fur- 
tout  où  vous  n'employez  vos  talens  que 
comme  un  tribut  que  vous  payez  à  la 
fociété  ,  un  art  qui  peut  contribuer  à 
l'amufement  des  autres  :  ce  n'eft  pas 
feulement  alors  votre  efprit  que  vous 
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accréditez ,  c'efl:  vous-même;  on  aîmé 
à  vous  voir  réufïir  ;  &  quand^  on  ne  peut 
vous  accorder  des  éloges ,  on  cherché 
du  moins ,  on  fe  plaît  à  vous  faire  grâce  : 
enfin  ,  foit  juflice ,  foit  indulgence ,  lorf- 
qu'on  vous  marque  de  l'eftime  pour  vos 
Ouvrages  ,  c'eft  par  un  fentiment  plus 
flatteur  encore  que  cette  eûime  même , 
une  forte  d'amitié. 

Voilà  (qu^il  me  foitpermis  de  le  dire  ) 
1%  genre  de  fuccès  que  j'ai  àitibitibiiné' 
dans  le  peu  que  j'ai  fait  d'OuVrdges.  Je* 
n'ai  regardé  mes  Poëfies  particulière- 
ment que  corhmfe  dès  mcyyens  de  té-^ 
rtibigner  radWirâtidh  ou  la  recbnrîoif^^ 
fancé  ;  d'attirer  ou  de  confèrver  l'amitié-V 
de  rendre  hommage  aux  talerts ,  aitx  gra-^ 
ces  r  c'ëft  runi<^ue  gloire  que  je  tne  fuis* 
permis  d'en  efpérer.  , 
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PREMIÈRE   PARTIE. 

LE  s  Indiens  dévouée  bien  fincèi'e- 
ment  au  culte  de  Brama  ^  obtertoient 
jadis  de  ce  Dieu  une  faveur  bien  âdmi* 
rable  ;  leur  ame  avoit  la  liberté  de  quitter 
leur  corps  pour  pafler  dans  un  autre ,  & 
revenir  enliilîe  reprendre,  leur  demeure 
ordinaire.  Ces  âmes  libres  pouvoient 
aufîi  fe  placer  dans  des  Plantes  ,  dans 
des  Animaux  ,  dans  des  ïndrumcns  de 
MuUque  ;  parcourir  les  Afîres  ,  $C  enfin 
fe  promener  dans  l'Univers  :  les  corps 
Tome  //,  B 
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pendant  l'abfence  de  l'ame  ,  reftoîent 
plongés  tranquillement  dans  une  efpèce 
de  lommeil. 

Cette  merveilleufe  liberté  dépenioit 
uniquement  d'une  Prière  myftérieufe  ap- 
pelée le  Mandiran.  Soit  qu'on  tînt  cette 
Prière  d'une  révélation  immédiate  de 
Brama ,  (oit  qu'on  l'eût  apprife  d'un  de 
fes  Favoris  ,  il  ne  falloit  que  la  réciter, 
auiîi-tôt  votre  ame  pouvoit  fe  féparer 
de  la  pertbnne. 

Les  Indiens  n'ont  pas  joui  long-temps 
d'un  privilège  envié  fi  juftement  des  au- 
tres Nations.  L'événement  qui  a  déter- 
miné Brama  à  les  en  priver  ,  remplit  un 
des  plus  importans  Chapitres  du  Livre 
facré  * ,  qui  contient  les  aventures  des 
âmes  libres. 

Autrefois  dans  le  Royaume  de  Mal- 
leani  **,  dès  qu'une  fille  avoit  quinze 
ans ,  les  Parens  lui  préientoient  douze 
Amans ,  dont  l'âge ,  la  naiflance  &  la  for- 
tune étoient  convenables  ,  6c  ces  Amans 
paflbient  une  année  auprès  d'elle  fans  la 


*  Les  Indiens  appellent  ce  Livre  le  rouranam. 

**  l.e  Royaume  de  MalJeani  eft  fitué  dans  cette» 
partie  de  l'Inde  appelée  le  Calecut.  Lc'  feinmes 
dans  ce  pays  ont  l'anorité  fur  les  homme..  ,  elles 
en  choiufTent  le  nombre  qu'elles  veulent,  &  elles  les 
Uairent  comme  des  efclaves. 
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perdre  de  vue  un  fciii  moment.  Le  der- 
nier jour  de  cette  année  elle  pouvoit  fe 
déclarer  en  faveur  d'un  des  Prétendans  , 
qui  par  cette  préférence  devenoit  fon 
Époux  ,  6c  donnoit  pour  le  refte  de  là 
vie  Texclufion  à  tous  les  Amans.  Une 
fille  étoit  libre  aufTi  de  ne  point  aimer , 
c'eft-à-dire  de  prendre  douze  nouveaux 
Amans  ,  &C  de  n'avoir  point  d'Epoux. 
Voici  dans  quelle  vue  cet  ufage  étoit 
établi.  Pendant  le  cours  d'une  année  , 
une  fille  fans  ceffe  entourée  de  fes  Amans, 
avoit  le  temps  de  pénétrer  leur  carac- 
tère ,  quelqu'attention  ,  quelqu'intérêt 
qu'ils  euflent  à  le  cacher.  Ainfi  on  s'u- 
niiloit  autant  par  convenance  que  par 
penchant.  Eh  quelle  félicité  fuivoit  une 
pareille  union  1  Si  par  hafard  l'amour 
•yenoit  à  diminuer,  l'amitié  déjà  établie- 
rempliffoit  6  bien  la  place  de,  cette  p^f-v 
fion  5  que  les  Epoux  n'avoient  prelque 
rien  à  regreter.  > 

La  Princeffe  Amaïïita  ,  fille  du  Sou- 
verain de  Malleani ,  étant  parvenue  à 
l'âge  d'être  mariée ,  les  plus  grands  Prin- 
ces de  l'Inde  fe  dilputèrent  l'honneur 
d'être  du  nombre  des  douze  Amans.  Elle 
étoit  bien  digne  de  cet  empreiTement  : 
elle  joignoit  à  une  figure  charmante  un 
certain  agrément  dans  i'efprit  &c  dafis 
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le  caraâère ,  qui  fof çoit  les  femmes  tes  ' 
plus  vaines  à  lui  pardonner  d'être  plus 
aimable  qu'elles. 

Parmi  les  illullres  concurrens  qui  fu- 
rent préférés ,  Mazulhim  Prince  de  Car-^ 
mte  ,  &  Sikandar  Prince  de  Balafîbr ,' 
fe  diOinguèrént  bientôt ,  l'un  par  les  grâ- 
ces avec  lesquelles  il  cherchoit  à  plaire , 
&  l'autre  par  l'impétuofité  de  fa  pafîion. 
Cette  tendrelîe  très>-viv£  de  part  &  d'aii^ 
tre  ne  mit  point  cependant  d'égalité  entre 
eux  aux  yeux  de  la  PrincefTe  ;  Maiulhim- 
feul  intéreflbit  fon  coeur ,  mais  elle  n  o- 
fbit  fe  l'avouer  ^  craignant  de  s'être  pré-* 
venue  trop  favorablement  fur  îe  carac*' 
tère  de  ce  Prince  :  elle  s'attathoit  à  gar*^ 
der  plus  févèrement  avec  lui  l'extérieur 
d'indifférence  qu'elle  de  voit  avoir  pour 
fes  Amans  ,  jufqu'au  moment  de  ehoifi/* 
nn  Epoux.  4  îicit.  .luiot 

-vte  Prince  de  Garnate  étoit  dans  un^ 
extrême  agitation  :  né  au-ffi  m  ode  (le  que 
fenfible ,  il  n'ofoit  fe  flatter  de  l'empor- 
ter fur  ies  rivaux  :  il  fe  croyoit  chaque 
jour  à  la  veille  de  voir  finir  l'année 
des  épreuves;  (c'eft  ain(i  que  l'oft  ap* 
peloît  le  temps  que  le^  douze  Amans  paf* 
foient  auprès  de  la  PrincefTe  )  il  n'en 
vouloit  pas  perdre  un  feul  moment.  Dans 
cette  vue ,  il  pria  k  Dieu  Brama  d^ 


Rivales.  f  i 

lui  révéler  la  fublime  Prière ,  &  ce  fat 
avec  des  inilances fi  vives,  Tes  intentions 
étoient  û  pures,  qu'elles  eurent  leur  effet* 
Depuis  ce  moment ,  dès  que  la  nuit  étoit 
venue  ,  Famé  du  Prince  de  Carnate  par- 
toit  &C  s'introduifoit  dans  l'appartement 
de  la  Princeffe ,  dont  l'accès  étoit  alors 
interdit  à  fes  Amans.  Mazulhim  par  ce 
fecours  s'épargnoit  des  momens  d'ab- 
fence  qui  lui  auroient  été  infupportables  : 
mais  parmi  fes  concurrens ,  il  ne  pofTédoit 
pas  feul  cette  indépendance  de  l'ame  ; 
Sikandar  en  jouiflbit  depuis  long-temps  : 
il  avoit  féduit ,  en  répandant  les  tréfors 
de  Golconde  '^j  un  Pénitent  *  *  aimé  de 
Brama ,  &  ce  Favori  infidèle  lui  avoit 
enfin  appris  le  Mandiran. 

La  PrincefTe  fe  difîimuloit  en  vain  fon 
penchant  pour  le  Prince  de  Carnate;  il 
^arut  à  bien  des  marques  dont  elle  feule 
ne  s'appercevoit  pas.  C'efl  l'illufion  ordi- 
naire des  Amans  ;  ils  s'imaginent  que  leur 
fecret  ne  s'efl  point  échappé ,  tant  qu'ils 
ne  fe  font  point  permis  la  fatisfaàion 

fcM       ■!    ■■         ■■■    I»  !■■■■■■■—■  Il  ■■     III      I     ^       ■■  ,     i,       ,mm 

*  C'eft  dans  le  Royaume  de  Gokondc  que  f* 
iroiiveiit  les   Mines  de  Diamans. 

**  Les  pénitens  font  dans  la  Mythologie  des  In- 
fliens ,  ce  qu'e'toient  les  Héros  à  l'égard  des  Dieu* 
des  Grecs.  Ces  Pénitens  ,  quoique  mortels  ,  difpii- 
tent  quelquefois  de  puifTance  avec  les  Dieux. 


2  2  Les     Ames 

de  le  trahir.  Mazulhim  crut  entrevoir 
cette  préférence  ,  mais  cette  idée  flat- 
teufe  s'évanouiiToit  bientôt  :  inquiet  dans 
ce  qu'il  ofoit  fe  promettre ,  il  falloit  , 
pour  être  tranquille ,  un  mot  de  la  bou- 
che de  la  Princefle.  Eh  comment  l'ob-î 
tenir  !  Amaffita  ne  voyoit  jamais  fes 
Amans  qu'ils  ne  fuiTent  raffemblés ,  Ôc 
ne  leur  parloit  qu'en  public  ;  aufîi  on 
avoit  toujours  fes  rivaux  pour  confîdens< 
Un  jour  qu'ils  étoient  chez  la  Prin- 
cefTe ,  Mazulhim  imagina  un  moyen  pour 
avoir  un  entretien  fecret  avec  elle.  La, 
converfation  rouloit ,  félon  la  coutume 
ordinaire,fur  les  charmes  d'Amafîita.  Ma- 
dame ,  dit  le  Prince  de  Carnate  ,  n'ofant 
préfumer  que  nos  continuels  hommages 
vous  plaifent ,  nous  avons  bien  lieu  de 
craindre  qu'ils  ne  vous  ennuyent.  Vous 
n'entendez  iamais  que  des  louanges ,  que 
des  proteftations  exagérées  peut  -  être  ; 
non  que  vous  ne  foyez  digne  des  éloges 
les  plus  flatteurs  ,  &  des  vœux  les  plus 
tendres  ;  mais  il  n'eil  pas  donné  à  tous 
les  Amans  d'exprimer  heureufement  ce 
qu'ils  reflentent.  Vous  ne  trouvez  que  ^ 
des  prévenances  qui  ne  vous  laifTent  pas 
îe  temps  de  déiirer  ,  &  il  y  a  des  gens  i 
qui  nous  impatientent  quand  ils  nous 
devinent.  11  eft  fur  du  moins  que  fi  l'un 
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de  vos  Amans  eft  affez  heureux  pour  vous 
intérefler  par  cet  extrême  empreflement , 
les  onze  autres  vous  en  deviennent  plus 
infupportables.  Oierois-je  vous  proposer 
un  moyen  de  vous  épargner  ces  mêmes 
hommages,  qui  vraiiemblablement  vous 
importunent  ?   Souffrez    qu'aujourd'hui 
chacun  de  vos  Amans  vous  entretienne 
un  quart  d'heure  feulement  avec  quel- 
que liberté  :  ce  fera  pour  leur  amour 
une  occafion  de  paroître  dans  toute  fa 
fmcérité.  Ce  quart  d'heure  expiré ,  les 
foins ,  les  petites  prévenances  qui  font 
autant'de  fadeurs ,  les'fermens  prodigués 
fans  qu'on  les  exige ,  les  louanges  à  dé- 
couvert qui  bleifent  un  amour  -  propre 
délicat ,  au  lieu  de  le  flatter  ;  enfin  toute 
cette  déclamation  ordinaire  de  la  ten- 
drefle  ne  leur  fera  plus  permife ,  il  faudra 
qu'ils  fe  contraignent  ;    ainfi  l'enjoué-, 
ment ,  la  fîneffe  de  l'efprit ,  les  reflbur- 
ces  de  l'imagination  prendront  la  place 
du  férieux  de  l'amour  ;  caradère  le  plus 
ennuyeux  dans  les  Amans  qui  ne  font 
point  aimés.  Mon  cœur  ne  m'engage  à 
vous  propofer  cette  conduite  à  l'égard 
de  vos  Amans  ,  que  parce  qu'il  eft  plus 
occupé  de  votre  bonheur  que  du  fien 
même.  Je   fouffrirai  extrêmement  lans 
doute  à  me  taire  \  mais  fi  je  ne  fuis  pas 
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affez  heureux  pour  mériter  quelque  pré- 
férence ,  ne  vous  plus  parler  de  ma  ten- 
dreiîe  cû.  la  feide  marque  que  je  puis 
vous  en  donner  fans  vous  déplaire. 

La  Princeffe  parut  furprifé  du  dilcours 
de  Mazulhim.  Votre  idée  ,  répondit-elle , 
eil  elîe£l:ivement  très-ràifonnable.  Il  eft 
vrai  que  fi  mon  cœur  s'étoit  déjà  dé- 
terminé ,  l'Amant  vers  lequel  il  penche- 
roit  fe  tairoit  comme  les  autres ,  &  fon 
iilence  peut-être  me  feroit  moins  fup- 
portable  encore,  que  l'ennui  d'entendre 
fes  rivaux.  J'accepte  cependant  le  pro- 
jet que  votre  prudence  vous  fait  ima- 
giner, je  ne  veux  pas  être  moins  rai- 
fonnable  que  vous.  La  Princeffe  prit  un 
air  férieux  en  achevant  cette  réponfe, 
ne  s'appercevant  pas  que  ce  férieux  pou- 
voit  reffembler  à  un  reproche.  Amaf- 
fita  commença  dès  le  jour  même  cette 
efpèce  d'audience  qu'elle  venoit  de  pro- 
mettre :  le  temps  de  la  promenade  &C 
celui  des  jeux  fiirent  employés  à  écou- 
ter fes  Amans.  Les  concurrens  du  Prince 
de  Carnate  eurent  les  premiers  momens , 
que  la  Princefle  abrégea  fôuvent  d'au- 
torité. Sikandar  s'approcha  d'elle,  mon- 
trant affez  de  confiance  de  n'être  point 
haï.  Comme  à  la  faveur  des  différentes 
lîiétamorphofes  qu'il  pouvoit  prendre  , 

il 
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il  entroît  dans  l'appartement  d'AmafTita, 
lorrqu'elle  n'étoit  qu'avec  {es  femmes  , 
il  avoit  remarqué  que  la  PrinceiTe«re  li- 
vroit  à  une  certaine  rêverie  qui  n'avoit 
point  l'air  de  l'ennui  :  il  expliquoit  fa- 
vorablement pour  lui  ce  même  trouble  , 
tandis  que  le  Prince  de  Carnate ,  fans 
ofer  s'en  flatter ,  en  étoit  l'unique  caufe. 
La  PrincefTe  l'écouta  fans  jamais  lui  ré- 
pondre ;  &  le  quart  d'heure  à  peine 
achevé  :  Souvenez-vous ,  lui  dit  -  elle  , 
que  pour  le  relie  de  l'année  je  luis  dif- 
penfée  de  vous  entendre.  Le  Prince  de 
Carnate  s'oifrit  alors ,  Sikandar  le  retira , 
&les  autres  Amans  oblervèrent  avec  in- 
quiétude cette  efpèce  de  tête  -à- tête  , 
le  dernier  qu'Amalîita  devoit  accorder, 
Mazulhim  vint  cl  fon  tour ,  mais  avec 
un  trouble  qui  ne  lui  permit  pas  de  re- 
marquer que  la  contenance  de  la  Prin- 
cefTe n'étoit  guère  plus  adurée  que  la 
Tienne.  Madame,  lui  dit-il ,  à  prêtent  je 
fuis  au  défefpoirde  la  loi  que  je  vous  aï 
engagée  à*  prefcrire  :  voici  peut-être  la 
dernière  fois  que  je  puis  vous  dire  que 
je  vous  aime.  Que  deviendrai-je ,  fi  votre 
choix  regarde  un  autre  que  le  plus  ten- 
dre de  vos  Amans  ?  Alors  fixant  les  yeux 
fur  ceux  de  la  PrincefTe  ,  fon  trouble  aug- 
menta ,  &:  il  cefTa  de  parler.  Amaffita  „ 
Toms  IL  C 
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qui  fembloit  ne  s'occuper  que  d'un  tapîs 
de  fleurs  fur  lequel  ils  fe  promenoient , 
n'étoit  rien  moins  que  diflraite  :  elle  ne 
fentoit  plus ,  comme  en  écoutant  {qs  au- 
tres Amans ,  l'impatience  de  voir  finir  la 
converfation  :  elle  avoit  trouvé   qu'ils 
metîoient  dans  leurs  difcours  trop  d'em- 
preffement  de  paroître  amoureux  ,  & 
plus  encore  d'envie  de  plaire  :  celui  de 
MazAilhim  ne  lui  parut  pas  affez  tendre  ; 
elle  tourna  les  yeux  fur  les  fiens ,  fans 
trop  démêler  encore  ce  qu'elle  y  cher- 
choit;  &  voyant  qu'il  gardoit  toujours  le 
filence  :  Vous  n'avez  qu'un  quart  d'heure, 
dit-elle. ...  A  ces  mots  fon   embarras 
augmenta,  &  elle  refla  à  fon  tour  un 
moment  fans  parler.  Belle  Amafîita,  re- 
prit Mazulhim  avec  plus  d'affurance  ,  eh 
pourquoi  me  faire  fentir  davantage  le  peu 
qu'il  durera  ce  moment  où  je  puis  vous 
parler  fans   avoir  mes  odieux  Rivaux 
pour  témoins  ?  Ah  !  fi  j'étois  l'Amant  que 
vous  préférez ,  qu'il  vous  feroit  aifé  de 
m'ôter  mon  incertitude ,  fans  queperfon- 
ne  au  monde  connût  mon  bonheur  !  J'ai 
obtenu  du  Dieu  des  Ames  le  pouvoir  de 
difpofer  de  la  mienne;  féparée  du  corps 
qui  la  contraint,  elle  habite  prefque  fans 
ceife  votre  Palais.  Cette  nuit  même ,  tou- 
tes ces  idées,  toutes  ces  images  que  vous 
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n'avez  regardées  à  votre  fonimcil  que 
comme  des  rêveries  amenées  par  le  ha-> 
fard,  c'étoit  un  entretien  de  mon  Ame 
avec  la  vôtre  :  elles  choififlbient  exprès 
Iqs  impreflions  les  plus  agréables  qu'elles 
pouvoient  faire  fur  votre  imagination  : 
une  perfonne  comme  vous  n'a  pas  un  feul 
moment  dont  une  Ame  qui  l'adore  ne 
s'emprefTe  de  diljDofer  ;  elle  ne  voit  pas 
un  feul  objet  qui  ne  foit  occupé  d'elle. 
Ce  matin  j'étois  cet  Oifeau  qui  n'avoit 
appris  qu'à  répéter  votre  nom,  &c  qui 
vous  a  furpris  par  tout  ce  qu'il  vous  a  dit 
de  tendre. Quelquefois  ces  fleurs  que  vous 
cultivez  vous-même ,  vous  êtes  étonnée 
de  les  voir  en  un  jour  s'élever  6c  éclore 
fous  vos  yeux.  Quand  vous  tirez  des  ac- 
cords d'un  des  Iniîrumcns  de  Mufique 
qui  vous  plaifent ,  vous  remarquez  que 
tous  les  autres  vous  répondent.  C'eil  mon 
Ame  5  c'efl  toujours  une  Ame  fur  laquelle 
vous  régnez  ,  qui  agit,  qui  parle  dans 
tous  ces  corps  ,  &  qui  pour  vous  amufer 
produit  ces  fortes  de  merveilles.  Que  ces 
inftans  me  rendent  heureux  !  N'ofant  me 
flatter  d'être  ce  que  vous  aimez,  j'ai  du 
moins  le  plaifir  de  devenir  tout  ce  qui 
vous  rend  la  vie  agréable.  Quoi!  vous 
êtes  toujours  où  je  fuis?  répondit  la  Prin- 
cefle.  Oui ,  belle  Amaffita ,  reprit  Ma- 
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ziilhlm  ;  c'eft  la  tendreffe  que  vous  m'inf- 
pirez  qui  m'a  fait  défirer  cette  liberté 
d'Ame  que  j'ai  obtemie ,  &  je  ne  l'ai  ja- 
mais em.pioyée  que  pour  être  auprès  de 
vous.  Daignez  le  partager  ce  pouvoir  fî 
admirable  ;  il  dépend  de  quelques  mots 
qu'il  ne  faut  entendre  qu'une  fois  pour 
s'en  fouvenir  le  refle  de  fa  vie  :  Brama  « 
en  me  les  révélant ,  ne  m'a  accordé  que  la 
moitié  du  bienfait,  s'il  ne  m'a  pas  réfervé 
le  bonheur  de  vous  les  apprendre.  Son- 
gez quel  efl  l'avantage  de  donner  à  fon 
Ame  la  liberté  de  parcourir  l'Univers, 
d'être  indépendante. . . .  Non  ,  interrom- 
pit la  Princeffe  :,  û  je  difpofois  de  la  mien- 
ne ,  ce  ne  feroit  que  de  concert  avec 
vous  ;  mon  Ame  voudroit  toujours  être 

fuivie  de  la  vôtre Amafîita  ,  à  ces 

mots ,  s'apperçut  que  fon  fecret  s'étoit 
échappé  5  mais  il  ne  lui  reiloit  pas  le 
temps  de  fe  le  reprocher;  le  quart  d'heu- 
re étoit  déjà  fini ,  elle  fe  hâta  d'appren- 
dre les  mots  confacrés  :  elle  convint  que 
le  foir  même ,  dès  que  fes  femmes  la  croi- 
roient  endormie,  fon  Ame  iroit  joindre 
celle  du  Prince  de  Carnate ,  &  ils  choiiî-  i 
rent  l'Etoile  du  Matin  pour  le  lieu  de  leur 
rendez-vous.  La  Princefle  rentra  dans  fon 
appartement  ,  Mazulhim  retourna  à  fon 
Palais;  tous  deux  ne  refpiroient  que  la 
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£n  du  jour  ,  &  ce  jour  ne  finifîbit  point. 

La  nuit  vint  «cependant  :  l'Ame  de  Ma- 
zulhim  ëtoit  partie  bien  auparavant  ;  eil« 
vit  enfin  arriver  celle  de  la  Princeffe  :  elles 
fe  joignirent,  ou  plutôt  elles  fe  confondi- 
rent :  elles  goûtèrent  cette  joie ,  cette  fa- 
tisfadion  profonde,  que  les  Amans  qui  ne 
font  pas  allez  heureux  pour  fa  voir  fe  dé- 
barrafler  de  leur  corps ,  font  bien  éloi- 
gnés de  connoître.  On  conçoit  aifément 
que  la  nuit  fe  paiTa  très-précipitamment 
pour  elles. 

Il  fallut  s'en  retourner.  La  PrinceUe 
vouloit  avant  l'heure  de  fon  lever  ,  re- 
joindre fon  corps  qu'elle  avoit  laiffé  dans 
fon  lit.  Ces  Amans  fe  promirent  un  même 
rendez- vous  pour  la  nuit  d'enfuite  :  ils 
firent  enfemble  la  route  vers  Malleani , 
&  ne  fe  féparèrent  qu'au  moment  de  ren* 
trer  dans  leur  habitation. 

On  croiroit  qu'une  union  où  l'Ame 
feule  agit ,  eft  exempte  des  révolutions 
qui  perfécutent  le  commun  des  Amans  ; 
mais  l'amour  ne  va  jamais  fans  quelque 
trouble.  Quelle  furprife  pour  TAme  de  la 
Princeffe  ,  lorfque  rentrant  dans  fon  ap- 
partement ,  elle  apperçut  fon  corps  déjà 
éveillé  ,  &  environné  de  fes  femmes  oc- 
cupées à  le  parer  !  Le  Prince  de  BalafTor, 
par  le  fecours  d'une  métamorphofe,  avoit 
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entendu  les  Amans  lorfqu'ils  fe  donnoîent 
rendez- vous  à  l'Etoile  du  Matin  ;  &c  dès 
rinftant  où  l'Ame  de  la  Princefle  ëtoit 
partie  ,  ilavoit  été  s'emparer  defarepré- 
îentation. 

L'Ame  d'Amafîita  fe  vit  donc  réduite  à 
chercher  une  autre  habitation  que  la  tien- 
ne ;  car  une  Ame  ne  pouvoit  reprendre  fa 
propre  perfonne ,  ni  s'emparer  de  celle 
d  une  autre ,  à  moins  que  cette  perfonne 
ne  fut  libre.  La  Princeffe  ne  favoit  com- 
ment difpofer  de  fon  Ame  fans  être  con- 
duite par  celle  de  fon  Amant  :  elle  relia 
incertaine ,  errante  ,  formant  mille  pro- 
jets ,  &  ne  s'arrêtant  à  aucun. 

Il  paroît  furprenant  qu'une  Ame  qui 
agiûbit  librement ,  ne  trouvât  pas  d'abord 
ûQS  refîburces  pour  fe  retirer  de  peine: 
mais  c'efc  le  deftin  des  Ames  entièrement 
livrées  à  l'Amour;  elles  négligent  fi  fort 
toutes  les  autres  opérations  dont  elles 
font  capables,  qu'elles  ne  favent  plus 
qu'aimer. 

Mazulhim  vint  à  l'heure  ordinaire  chez 
la  Princeffe  ;  il  avoit  cette  joie  délicieufe 
que  les  Amans  les  plus  difcrets  ont  tant 
de  peine  à  cacher  quand  ils  commencent 
d'eîrc  heureux.  Quel  étonnement  pour 
lui  de  ne  point  trouver  dans  Amaffita 
ce  caraclère  de  douceur  6c  de  dignité  qui 
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lui  ëtoit  fi  naturelle  !  La  Princefle  le 
regardoit  avec  un  air  de  mépris ,  &  lui 
parloit  d'un  ton  d'aigreur,  tandis  que 
pour  fes,  autres  Amans  elle  affeftoit  une 
coquetterie  grofîière.  C'eft  ainfi  que 
l'Ame  du  Prince  de  BalaiTor  failbit  ma- 
lignement agir  la  faliiTe  Princeffe ,  de 
façon  à  défelpérer  Mazidhim. 

Le  Prince  de  Carnate  ne  comprenoiî; 
rien  à  ce  changement  ;  il  ne  pouvoit  le 
croire.  Eft-ce  pour  cacher  notre  intelli- 
gence ,  diioit-ii  en  lui-même  ,  qu'elle 
atTe£le  avec  mes  Rivaux  cette  conduite  ii 
indécente?  Quel  feroit  fon  égarement? 
Si  l'on  a  découvert  qu'elle  me  préfère  , 
on  croira  de  plus  qu'elle  eil  coquette  : 
voilci  tout  le  fruit  qu'elle  retirera  de  cette 
fauile  fineffe.  AinfiMazulhim,  en  foup- 
çonnant  la  Princeffe ,  tomboit  de  plus  en 
plus  dans  l'erreur  :  &  bien  des  Amans  en 
pareille  occafion  ont  eu  ,  comme  lui , 
l'imprudence  de  croire  que  jamais  dans 
une  femme  la  coquetterie  ne  peut  être 
excufahle.  Sikandar  lifoit  dans  les  yeux 
de  fon  Rivai  toute  la  douleur  dont  il  étoit 
caufe  ,  &  relTentoit  autant  de  joie  dans  le 
fond  de  cette  Ame  dont  il  animoit  le 
corps  de  la  Princeffe.  Pour  porter  enfin  à 
Mazulhim  un  coup  irrémédiable,  il  fît 
affembler  les  Bramines  ;  ils  étoient  dé- 
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pofitaires  des  Loix.  Quoique  l'année  ne 
foit  pas  encore  révolue ,  leur  dit-il ,  je 
fuis  déterminée ,  û  vous  y  confentez ,  à 
déclarer  l'Amant  que  je  préfère.  Les  Bra- 
mines  croyant  entendre  leur  Souveraine , 
applaudirent  à  cette  propofition.  La  fauffe 
Princeffe  nomma  le  Prince  de  Balaffor  , 
&  on  annonça  le  jour  oii  Ton  célébreroit 
Fhymenée. 

Après  cette  démarche  fi  funefle  pour 
Mazulhim  &  pour  Amaiîita  ,  l'Ame  de  Si- 
kandar  partit;  &  auiîi-tôr  celle  de  la 
Princefîe ,  qui  étudioit  le  m.omentde  ren- 
trer dans  fa  perfonne  ,  ne  manqua  pas  de 
s'en  emparer  :  mais  toutes  les  perfidies 
que  le  Prince  de  BalafTor  venoit  de  faire 
ne  fufîifoient  pas  à  fa  fureur.  C'étoit  peu 
pour  lui  d'avoir  obtenu  ,  par  une  trahi- 
îbn  odieufe ,  l'afTiirance  de  pofTéder  la 
PrincefTe  ;  il  voulut  encore  femer  entr'elle 
&:  fon  Rival  des  fujets  d'une  haine  qui  ne 
pût  s'éteindre.  Commue  il  méditoit  ce 
projet  5  fon  Ame  apperçut  celle  du  Prince 
de  Carnate  ,  qui  par  inquiétude  s'étoit 
féparée  de  fon  corps ,  qu'elle  alloit  re- 
prendre. Aufîi-tôt  l'Ame  de  Sikandar  joi- 
gnit celle  de  Mazulhim ,  &C  faifit  avec  tant 
de  précifion  l'inflant  où  celle-ci  rentroit 
dans  fa  perfonne ,  qu'elles  s'y  établirent 
toutes  deux.  L'Am^  du  Prince  de  Carnate 
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flit  au  défefpolr  de  fe  trouver  une  com- 
pagne fi  odieufe;  mais  comment  fe  fépa- 
rer  d'elle  ?  Ce  pouvoit  être  un  parti  dan- 
gereux que  de  lui  abandonner  la  place. 
Ces  deux  Ames  reftèrent  ainfi  renfermées 
fans  avoir  de  commerce  enfemble  :  elles 
réfolurent  de  fe  nuire  autant  qu'il  leur 
feroit  poflible ,  par  les  démarches  qu'elles 
feroient  faire  à  leur  commune  machine. 
Il  n'y  avoit  qu'une  feule  opération  à  la- 
quelle elles  puflent  fe  porter  de  concert  ; 
c'étoit  de  fonger  à  la  PrinceiTe ,  &c  de 
conduire  chez  elle  la  repréfentation  du 
Prince  de  Carnate. 

Ces  deux  Rivaux  dans  la  même  per- 
fonne  le  rendirent  donc  au  Palais  d'Aniaf- 
fita.  A  peine  la  PrinceiTe  apperçut  Ma- 
zulhim  ,  qu'elle  s'emprelTa  de  fe  juflifier 
fur  le  choix  qu'elle  paroi  iToit  avoir  fait  de- 
vant les  Bramines,  Le  Prince  de  Carnate 
attendri  par  la  douleur  de  la  PrinceiTe , 
voulut  fe  jettera  fes  genoux;  mais  cette 
autre  Ame  qui  agilToit  en  lui  de  fon  côté , 
troubloit  toujours  les  mouvemens  que  le 
Prince  de  Carnate  vouîoit  exprimer.  S'il 
Juroit  à  la  PrinceiTe  de  l'aimer  toute  fa 
vie ,  l'autre  Ame  lui  faifoit  prendre  un  ton 
.d'ironie  qui  fembloit  défavouer  le  fens 
des  paroles.  Ces  dehors  oiTenfans  &  tou- 
jours apperçus  de  la  Princefle ,  la  bief- 
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foient;  elle  faifoit  des  reproches  à  Ma- 
zulhim.  Ce  Prince  étoit  défefpéré  de  la 
voir  dans  cette  erreur  ;  mais  au  moment 
qu'il  la  raffuroit  par  les  difcours  les  plus 
tendres  ,  l'Ame  ennemie  lui  imprimoit 
un  air  de  diftradlion  &:  de  faufleté  qui 
les  rebrouilloit  avec  plus  de  colère.  Enfin 
ces  deux  Amans  éprouvèrent  la  fituation 
du  monde  la  plus  ilngulièrô  &c  la  plus 
cruelle.  Cette  malignité  de  l'Ame  du 
Prince  de  Balaffor  mit  entr'eux  la  dé- 
funion  &:  le  défeipoir. 

Les  Maileanes  croient  extrêmement 
furpris  de  voir  ces  contraftes  dans  la  con- 
duite du  Prince  de  Carnate  ;  ils  ne  fa- 
voient  pas  encore  que  dans  un  Amant  les 
inégalités  &c  l'inconftance  ne  font  que 
l'ouvrage  d'une  Ame  étrangère  qui  le  fait 
agir  malgré  lui  ^  tandis  que  la  véritable 
Ame  reûe  toujours  fidellc. 

Mazulhim  &c  Amaflita  ainfi  défunis, 
Sikandar  crut  cju'il  n'avoit  qu'à  repa- 
rcître  fous  fa  forme  ordinaire  ;  il  fe  fé- 
para  de  FAme  de  fon  Rival  :  c'étoit  le 
jour  même  qu'on  avoit  deftiné  pour  l'hy- 
men de  la  Princefle.  Les  Bramines  s'af- 
femblèrent ,  &  la  Fête  commença.  Quelle 
fituation  pour  le  Prince  de  Carnate  !  La 
Princeffe  étoit  toujours  irritée  contre  lui  : 
iivrée  à  l'erreur  où  l'Ame  de  Sikandar, 
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jointe  à  celle  de  fon  Amant ,  Tavoit  jet- 
tée ,  elle  ne  fongea  plus  qu'à  oublier  Ma- 
zulhim  ;  elle  fe  lailTa  parer  du  voile  de 
Félicité ,  c'eft  ainfi  qu'on  nommoit  les 
habits  de  cette  cérémonie.  On  la  condui- 
fit  au  Temple  des  deux  Epoux  immor- 
tels ,  dont  l'union  &c  le  bonheur  inaltéra- 
bles répandent  dans  l'Univers  le  charme 
d'aimer.  Le  Prince  de  Balaflbr  marchoit 
à  côté  de  la  Princcffe;  &:  Mazulhim  qui 
voyoit  (on  malheur  alïïiré  ,  fuivoit  con- 
fondu dans  la  foule ,  Se  pénétré  de  la 
plus  vive  douleur. 

Le  Chef  des  Bramines  fit  aiTeoir  fur 
un  Trône  Amaffita ,  &  l'indigne  Amant 
qui  alloit  devenir  fon  Epoux.  Le  trouble 
de  la  PrinceiTe  s'augmenta  à  ce  fpe£lacle. 
Un  torrent  de  larmes  vint  inonder  fes 
yeux.  Il  faudroit  avoir  éprouvé  fa  fitua- 
tion  pour  en  concevoir  toute  l'horreur. 
Dans  un^Ame  bien  tendre  ,  le  tourment 
de  croire  ce  qu'on  aime  infidèle,  efl  af- 
freux ,  fans  doute.  Il  y  a  cependant  un 
fupplice  plus  cruel  encore  :  c'eft  le  mo- 
ment où  le  cœur  rempli  de  cet  ingrat , 
on  fe  détermine  à  donner  fa  foi  à  un  au- 
tre. La  PrinceiTe  ne  put  achever  ce  pro- 
jet ;  elle  récita  précipitamment  le  Mandi- 
ran,  &  fon  Ame  prit  auffi-tôt  l'eiTor. 
Mazulhim ,  dont  les  yeux  étoient  attaches 
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fur  elle ,  la  voyant  faifié  par  ce  fommeil 
qui  marque  le  départ  des  Ames  libres , 
difpofa  à  rinftant  de  la  Tienne  ;  &  toutes 
deux  fans  s'inquiéter  de  ce  que  leur  corps 
deviendroit ,  allèrent ,  comme  fi  elles  fe 
le  fuffent  promis  ,  vers  cette  Etoile  où 
elles  s'étoient  donné  leur  premier  ren- 
dez-vous. La  cérémonie  cefTa  ,  &c  Sikan- 
dar  reila  dans  la  conflernation  ,  n'ima- 
ginant point  encore  quel  parti  il  devoit 
prendre. 
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SECONDE     PARTIE. 

L'Ame  de  la  PrincefTe  &  celle  du 
Prince  de  Carnate  fe  rendirent  en 
un  inftant  dans  l'Etoile  du  Matin  ;  là , 
ces  extafes  délicieufes  réiervées  pour 
les  Ames  ,  fuccédèrent  aux  agitations 
cruelles  qui  les  avoient  troublées  ;  rien 
ne  les  trompoit  alors  fur  la  fidélité  qu'el- 
les s'étoient  mutuellement  gardées.  Com- 
ment n'avons-nous  point  démêlé  plutôt , 
dit  Amaïïita  ,  les  illufions  que  le  Prince 
de  BalafTor  employoit  pour  nous  défu- 
nir  ?  Nous  ne  pouvons  à  l'avenir  nous 
défier  trop  du  pouvoir  dont  il  abufe. 
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Hélas  !  ajouta  Mazulhim  ,  quelle  occu- 
pation que  la  défiance  &  l'inquiétude 
pour  deux  Ames  que  Brama  a  deftinées 
à  s'aimer  !  Leur  tendreffe  fuffiroit  fi  bien 
pour  les  remplir  entièrement  !  Sans  dou^ 
te  ,  répondit  Amalîita ,  deux  Ames  paf- 
feroient  des  lîècles  à  s'occuper  Tune  de 
l'autre  ,  toujours  avec  le  même  empref- 
fement.  Quel  dommage  que  leur  perfon- 
ne  les  importune  6c  les  égare  fi  fou  vent 
par  les  erreurs  qu'elle  leur  caufe  !  Les 
corps  font  prefque  toujours  efclaves  des 
objets  qui  d'ordinaire  les  environnent-^ 
&  ces  objets  leur  donnent  de  fi  faufles 
idées  du  bonheur  !  Il  eu  vrai ,  reprit 
Mazulhim,  que  les  corps  en  imposent 
fou  vent  aux  Ames  ,  &  qu'on  ne  fauroit 
afTez  plaindre  les  Amans  qui  ne  peu- 
vent jamais  fe  débarralTer  de  leur  per- 
fonne.  Que  n'ai  -  je  la  liberté  d'aban- 
donner la  mienne  fans  retour  !  Que  ne 
pouvez- vous  auili  ne  plus  reprendre  la 
vôtre  I  Mais  détournons  cette  idée ,  notre 
captivité  eft  l'ouvrage  de  Brama,  fup- 
portons-la  fans  nous  plaindre  de  lui  ; 
nos  peines  feront  adoucies  par  le  plailir 
de  lui  refter  fidèles.  Peut- on  ceffer  de 
lui  être  fidèles?  reprit  Amaiîita.  Je  con- 
<^'ois  aufîi  peu  comment  on  fe  détermine 
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à  déplaire  au  Dieu  qui  nous  fait  naî- 
tre Ibnfibles  ,  que  je  vois  de  pofîibilité 
à  ne  vous  plus  aimer. 

L'entretien  de  ces  deux  Amans  duroit 
depuis  environ  foixante  Soleils ,  lorf- 
qu'ils  fe  reffouvinrent  que  le  moment 
de  célébrer  la  Fête  de  la  ReconnoifTance 
approchoit.  Cette  Fête  étoit  formée  par 
toutes  les  Ames  qui  jouilîbient  du  don 
de  liberté.  Elles  alloient  fe  rendre  près 
du  Trône  où  Brama  efl  environné  de 
foixante  mille  DéefTes  *  ,  qui  toutes  l'ai- 
ment fans  diftradion  &  fans  jaloufie. 
Là ,  ces  Ames  favorites  penfoient  de 
concert  à  cette  merveilleufe  Prière  qui 
leur  avoit  été  révélée  ;  &c  dans  cette 
•extafe  ,  les  différens  degrés  de  plaifir 
qu'elles  fentoient ,  avoient  entr'eux  de 
certains  rapports  qui  formoient  une  har- 
monie admirable. 

A  peine  AmalTita  &  Mazulhim  paru- 
rent à  la  Fête  ,  qu'elles  obtinrent  un 
fourire  de  Brama  ;  car  ce  Dieu  regarde 
avec  une  complaifance  particulière  les 


*  Selon  la  Religion  des  Indiens,  ces  DeefTes  font 
dans  le  Ciel  d'un  de  leurs  principaux  Dieux,  appelé 
Deucndiren.  On  a  cru  pouvoir  les  traniporter  dim 
le  Palais  de  Drama. 
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Ames  des  Souverains ,  quand  elles  ont  des 
vertus  douces  &  bienfaifantes.  L'Ame 
du  Prince  de  BalafTor  n'attira  que  des 
regards  févères;  les  foixante  mille  Déef- 
fes  dès  qu'elles  l'apperçiu-ent ,  détour- 
nèrent leurs  yeux ,  ne  pouvant  foulFrir 
une  Ame  qui  perfécute  celle  dont- elle  ne 
peut  fe  faire  aimer. 

Amafîîta  &c  Mazulhim  remarquant  la 
fituation  de  Sikandar,  craignirent  qu'il 
ne  l'eût  encore  m.éritée  par  quelque  nou- 
velle injuilice.  Ces  deux  Ames  avoient 
lai  fié  leur  perfonne  au  pouvoir  de  ce 
perfide  ;  elles  tournèrent  précipitam- 
ment leur  intelligence  vers  le  cercle  des 
événemens  ,  c'eit-à-dire  vers  le  dôme 
dont  le  Trône  de  Brama  efl  couronné. 
C'eft-là  que  tout  ce  qui  fe  paffe  dans 
r Univers  habité  vient  fucceflivement  fe 
peindre  &c  demeure  repréfenté  ;  fpeâ:a- 
cle  très-amufant  pour  les  foixante  mille 
DéefTcs. 

Quels  nouveaux  malheurs  les  deux 
Amans  apprirent  I  Ils  virent  Sikandar  ra- 
nimant la  perfonne  de  la  PrincefTe  par  le 
fecours  d'une  Ame  libre  qui  lui  étoit 
foumife  ;  c'étoit  celle  d'une  Habitante 
de  BalafTor.  Mazulhim  apperçut  enfuite 
cette  faufle  Amaffita  environnée  des  Bra- 

mines  ; 
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mines;  ils  lui  prefcrivoient  un  jour  où 
le  Prince  Sikandar  recevroit  fa  foi  ,  fi 
elle  le  préféroit  encore  à  (qs  autres 
Amans. 

Comme  ils  contemploient  ces  événe- 
mens  ,  la  Fête  cefTa  :  il  fallut  quitter  le 
Palais  de   Brama ,  fans  avoir  pu  s'inf- 
truire  des  autres  trahifons  de  Sikandar. 
Us  fe  hâtèrent  de  fe  rendre  à  Malleani , 
ayant  deiTeîn   de  rentrer  chacun  dans 
leur  perfonne;  mais  combien  d'obfta- 
cles  les  arrêtèrent  !  Amafïlta  trouva  fa 
repréfentation  déjà  animée  par  l'Ame 
de   l'Habitante  de  Balaffor.  L'état   de 
Mazulhim  ne  fut  pas  moins  embarraf- 
fant  ;  il  ne  put  découvrir  ce  que  fa  per- 
fonne étoit  devenue.  Dans  cette  fitua- 
tion  5  ces  deux  Ames  voyant  celle  de 
Sikandar  au  moment  de  rejoindre  fon 
corps  ,   elles  la  joignirent ,  malgré  les 
raifons  qu'elles  avoient  de  la  haïr  ;  6c 
fuivant  une  infpiration  qu'elles  crurent 
leur  être  donnée  par  Brama ,  elles  en- 
trèrent avec   cette  Ame  ennemie  dans 
la  perfonne  de  leur  perfécuteur. 

C'étoit  précifément  le  jour  annoncé 
par  les  Bramines  pour  l'hymen  de  la 
Princeffe.  La  faulTe  AmafFiîa  fe  rendit 
au  Temple ,  6c  Sikandar  la  fuivit.  Les 
deux  Ames  jointes  à  celle  de  ce  Prince  ^ 
Tome  II,  D 
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concoururent  à  cette  démarche  par  l'u- 
nion de  leur  volonté  ,  fans  trop  prévoir 
cependant  quel  fruit  elles  pouvoient 
retirer  de  cette  condefcendance  :  elles 
étoient  guidées  uniquement  par  cette 
fecrette  confiance  que  les  Ames  pures 
ont  avec  tant  de  juftice  en  la  bonté  du 
Dieu  qui  les  éclaire. 

La  Princefle  que  voyoient  alors  les 
Bramines ,  étoit  bien  différente  de  la  vé- 
ritable. On  reconnoiffoit  ,  il  eu  vrai , 
dans  celle-ci  la  forme  de  ces  traits  qui 
rendoient  Amaflita  la  plus  belle  perfon- 
ne  des  quatorze  Mondes  *  ;  mais  ces 
mêmes  traits  n'avoient  plus  ce  charme 
qui  met  la  beauté  au-deffus  de  tous  les 
autres  avantages.  Il  leur  manquoit  ces 
grâces  ,  cet  efprit  que  notre  Ame  feule 
répand  fur  notre  extérieur ,  &  qui  mar- 
quent les  degrés  d'excellence  dont  elle 
efl  douée. 

Une  différence  encore  plus  remarqua- 
ble ,  c'efl  que  rAmafîita  qu'animoit  une 
Ame  étrangère ,  étoit  d'un  caractère  en- 
tièrement oppofé  à  celui  de  la  Prin- 
ceffe. 


*  Les  Indiens  imaginent  quatorze  Mondes ,  fept 
fnpe'rieurs  &  fept  infe'riciirs.  Celui-ci  eft  appelé 
i'ouUliaui. 
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La  véritable  Amaiïita  étoit  née  avec 
cette  faine  raifon,  fans  laquelle  refprit, 
quclqu'éminent  qu'il  foit  ,  n'efl  qu'un 
talent  qui  peut  avoir  des  momens  de 
fucces ,  mais  qui  finit  toujours  par  fe 
faire  haïr.  Perfonne  ne  démêloit  mieux 
qu'elle ,  Se  le  mérite ,  &  les  imperfec- 
tions ;  perfonne  auiîî  n'étoit  plus  indul- 
gente. Senfible  aux  grâces  de  l'imagina- 
tion 5  elle  étoit  plus  touchée  encore  des 
qualités  du  caraûère.  Avec  des  vertus , 
on  étoit  fur  de  racheter  auprès  d'elle 
tous,  les  défauts  qui  n'étoient  qu'un  man- 
que d''agrément.  Elle  unifToit  enfin  deux 
avantages  qu'on  voit  bien  rarement  en- 
femble  ;  le  mérite  qui  efface  celui  des 
autres ,  &  le  don  de  fe  faire  aimer. 

L'Habitante  de  Balaffor  n'a  voit  que 
beaucoup  d'efprit.  Née  avec  un  fond  de 
difpofition  à  l'ennui ,  fon  humeur  étoit 
ordinairement  aigre  &c  contredifante.  jl 
n'y  avoit  qu'un  feul  genre  de  mérite 
qui  trouvât  grâce  auprès  d'elle ,  ç'étoit 
celui  de  l'amufer  ,  éc  elle  exigeoit  im- 
pitoyablement que  vous  l'euffiez  fans 
cefTe.  Si  par  malheur  vous  la  laifïïez  re- 
tomber un  infiant  dans  cette  langueur 
qui  lui  etoit  naturelle  6c  infupportable , 
.  aufïï-tôt  vous  lui  paroifTiez  par  l'efprit  & 
par  la  figure  une  forte  de  monflre  qu'elle 

Dij 
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aiiroit  étouffe  avec  autant  de  fatisfac- 
tion ,  qu'elle  en  auroit  fenti  à  vous  im- 
mortalifer  dans  les  momens  oii  vous 
aviez  le  fecret  de  lui  plaire. 

Ces  contrafles  fi  marqués  entre  les 
deux  Amalîita ,  n'empêchèrent  pas  les 
Malleanes  de  croire  qu'ils  voyoient  tou- 
jours leur  véritable  Souveraine  :  ils  pen- 
sèrent feulement  que  depuis  quelque 
temps  la  Princeffe  ne  reÔembloit  que 
bien  imparfaitement  à  ce  qu'elle  avoit 
ete. 

Voilà  donc  la  fauffe  Amaffita  dans  le 
Temple  au  milieu  des  Bramines  &"  des 
Grands  du  Royaume.  Elle  élève  la  voix , 
&  déclare  qu'elle  periifte  plus  que  jamais 
à  prendre  pour  Epoux  le  Prince  de  Ba-  ^ 
lafîbr»  Elle  ajouta  à  cet  aveu  quelques 
traits  de  mépris  fur  les  prétentions  de 
Mazulhim ,  jurant  qu'elle  ne  l'avoit  ja- 
mais aimé ,  &:  cela  devant  tant  de  per- 
fonnes  quixonnoiffoient  toute  la  palîioii  ' 
que  la  Princeffe  avoit  marquée  pour  lui. 
Cette  conduite  faifoit  fuppofer  dans 
Amafîita  un  caraftère  de  fauffeté  ,  dont 
elle  avoit  toujours  été  extrêmement 
éloignée.  Les  Bramines  cependant  firent 
avancer  Sikandar  :  ils  lui  demandèrent, 
félon  la  coutume ,  fi  l'aveu  que  la  Prin- 
eeâe  veaoit  de  faire  ne  mettoit  pas  le  \ 

\ 
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comble  à  fes  vœux  ?  Tous  les  Spectateurs 
redoublèrent  (inattention  :  un  feul  mot 
que  Sikandar  alloit  prononcer  afTuroit 
fa  félicité.  Quelle  fut  la  furprife  des 
Bramines  &:  de  la  Cour  !  Sikandar  refta 
quelque  temps  immobile,  paroifTant agi- 
té de  différentes  penfées.  Eniîn  il  prit  la 
parole  ,  &  avec  une  volubilité  extraor- 
dinaire ,  il  tint  des  difcours  où  l'on  ap- 
percevoit  des  lueurs  de  raifon  qui  s'é- 
vanouiffoient  aufîi-tôt.  Quelquefois  il  fe 
parloit  à  lui-même.  Sikandar ,  difoit-il , 
vous  êtes  un  puifTant  Prince,  on  vous 
doit  toute  forte  de  refpe£l:s ,  mais  point 
du  tout  d'eflime.  Il  révéloit  ainfi  tout 
haut  ces  témoignages  mortifîans  que  les 
Ames  vicieufes  font  forcées  fecretement 
de  fe  rendre  d'elles-mêmes.  Les  deux 
Ames  qui  agilloient  en  lui,  fe  fervoient 
de  fes  organes  pour  rompre  la  faite  des 
idées  que  fa  propre  Ame  lui  infpiroit , 
ce  qui  produifoit  une  confufion  à  laquelle 
on  ne  pouvoit  rien  comprendre. 

Les  Bramines  étonnés  de  ce  défordre,, 
dont  ils  n'a  voient  encore  point  vu  d'exem- 
ple ,  le  regardèrent  comme  une  maladie 
qu'ils  nommèrent  Folie.  Brama  ne  leur 
permit  pas  alors  de  reconnoître  que  ce 
qui  leur  paroiffoit  û  déraifonnable  dans 
Sikandar,  n'étoit  qu'une  converfatioa 
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très-fenfée  de  deux  Ames  intérelTées  à 
contrarier  une  troifième  ;  démêlé  qui  ne 
manque  presque  jamais  d'arriver ,  quand 
plufieurs  Ames  fe  trouvent  raffemblées 
dans  un  même  corps. 

La  folie  apparente  de  Sikandar  déter- 
mina les  Bramines  à  fufpendre  la  céré- 
monie, &c  les  deux  Ames  unies  conti,- 
mièrenî  à  troubler  tous  les  mouvements 
de  celle  de  ce  Prince.  Quelquefois  infr 
pire  plus  puifTamment  paf  l'Ame  d'A- 
mafTita ,  Sikandar  prenoit  un  extérieur 
&  un  langage  qui  ne  convenant  qu'à 
une  femme  ,  le  rendoit  extrêmement  ri- 
dicule. Il  fe  plaignoit  d'être  une  Prin- 
ceffe  infortunée ,  &  compofoit  un  Ro- 
man fur  les  inconvéniens  de  la  beauté. 
Dans  d'autres  momens  il  fe  louoit  ex- 
trêmement d'un  rendez-vous  qu'il  avoit 
eu  à  l'Etoile  du  Matin ,  &  tout  de  fuite 
il  faifoit  un  portrait  de  la  fidélité  le  plus 
fenfé  &  le  plus  tendre. 

Quelques  perfonnes  de  la  Cour  re- 
gardèrent d'abord  comme  une  plaifan- 
terie  cette  manière  férieufe  6c  confé- 
quente  de  dire  des  chofes  ou  extrava- 
gantes ,  ou  obfcures  ,  ou  impolTibles  à 
croire  ;  &  ils  appelèrent  cela  Perjzfier, 
Mais  voyant  que  Sikandar  n'avoit  point 
d'autre  langage ,  ils  pensèrent  qu'un  Per^ 
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Jifiiigc  continuel  eft  un  délire.  Enfin  ce 
Prince  étoit  devenu  le  jouet  des  petits 
efprits  ,  &  un  objet  de  pitié  pour  les 
gens  fenfés  qui  ne  connoilîbient  point 
encore  les  vices  de  fon  cara£^ère. 

Tandis  que  la  fituation  de  Sikandar 
étonnoit  une  partie  de  la  Cour ,  &  amu- 
foit  tout  le  refte  ;  (  car  dans  cette  Cour- 
là  on  profitoit  avec  un  zèle  incroyable 
de  toutes  les  occaiions  de  fe  moquer  ) 
alors ,  dis-je  ,  l'ordre  des  événemens  , 
ou  plutôt  la  bonté  particulière  de  Brama , 
rappela  l'Ame  étrangère  qui  occupoit 
la  repréfentation  d'Amafîîta.  A  l'inilant 
l'Ame  de  cette  PrincefTe  &  celle  du 
Prince  de  Carnate  fe  féparèrent  de  l'A- 
me de  Sikandar ,  &  volèrent  de  con- 
cert dans  le  corps  de  l'aimable  Ama/îita. 

Le  Prince  de  BalafTor  fe  trouva  donc 
livré  uniquement  à  fa  propre  Ame.  Ce- 
pendant il  ne  reprit  pas  affez  parfaite- 
ment l'extérieur  ni  le  langage  de  la  rai- 
fon  commune ,  pour  effacer  toute  idée  de 
l'efpèce  de  folie  qu'il  avoit  eue  ;  il  tenoit 
encore  à  je  ne  fài  combien  d'habitudes 
bizarres.  Souvent  les  corps  contradent 
des  habitudes  dont  leur  Ame  s'apperçoit 
à  peine.  D'ailleurs,  quand  il  ne  feroit 
reflé  dans  ce  Prince  aucune  trace  de  fon 
état  précédent,  le  peu  de  penchant  qu'ont 
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les  autres  hommes  à  fe  difTiiader  de  ce 
qui  les  met  en  droit  de  nous  méprifer , 
auroit  fuffipour  qu'on  ne  s'apperçùt  qu'à 
demi  du  retour  de  fa  raifon. 

Amafïita  dans  une  iituation  plus  heu- 
reufe,  avoit  oublié  tous  fes  malheurs  paf- 
fés  :  renfermant  en  elle-même  l'Ame  de 
fon  Amant,  elle  jouiiToit  d'une  félicité 
jufqu'alors  inconnue.  Les  Mortels  qui  mè- 
nent la  plus  agréable  vie  ,  ne  tiennent 
leurs  plaifirs  que  de  quelques  objets  e  x- 
térieurs  toujours  prêts  à  leur  échappe 
&  ces  objets  5  s'ils  ne  fe  fuccèdent,  de- 
^?iennent  bientôt  infipides,  ou  même  in- 
fupportables.  Amaffita  pour  être  parfai- 
tement contente  ,  n'avoir  befoin  que 
d'elle-même  :  elle  trouvoit  à  la  fois  en 
elle  la  fource  de  fon  bonheur  ,  &  le  plai^ 
fir  de  le  communiquer  ;  plaifir  fans  lequel 
une  Ame  vraiment  fenfible  n'efl  point 
parfaitement  heureufe.  Tous  les  mouve- 
mens  dont  fon  Ame  étoit  charmée ,  paf- 
foient  donc  fans  ceiTe  &  fans  altération 
dans  celle  qui  les  faifoit  naître ,  &  les 
tranfports  de  cette  Ame  fi  chérie  étoient 
au  même  inftant,  &c  fans  interruption, 
reportés  dans  la  iienne.  Quel  dommage 
qu'une  union  (i  pure  &  fi  paifible  ne  foit 
plus  le  partage  des  Amans  !  Une  femme 
de  ce  fiècle-ci  qui  auroit  fenti  le  charme 

d'ua 
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d'un  pareil  commerce  ,  verroît  avec  im 
dédain  bien  parfait  &  bien  raifonnable  , 
le  talent  de  fe  parer  à  fon  avantage ,  & 
la  iatisfa£lion  de  défefpérer  les  autres 
femmes  en  attirant  tous  les  regards.  Les 
hommes  les  plus  à  la  mode  n'auroient 
qu'à  lui  adrefler  des  lorgneries ,  lui  mar- 
quer des  préférences,  lui  écrire  même 
des  billets  tendres  qui  promettroient  des 
facrifîces  ;  elle  les  lailîeroit  faire  fans  dai- 
gner feulement  les  remarquer.  Qu'on  lui 
parlât ,  par  exemple ,  de  ces  confidences 
qu'un  Amant  favorifé  fait  à  un  grand 
nombre  de  fes  vrais  amis  ;  de  ces  indifcré- 
tions  qui  peuvent  accréditer  les  charmes 
de  la  perlonne  dont  on  découvre  les  foi- 
bleffes  ;  elle  croiroit  de  bonne  foi  qu'une 
pareille  conduite  n'eft  jamais  pardonnée  : 
enfin  elle  regarderoit  les  autres  femmes 
comme  des  dupes  ,  quipenfent  que  la  vie 
ne  confifle  qu'à  faire  des  fonges. 

Cette  félicité  intérieure  en  faifant  le 
bonheur  de  la  PrincefTe  ,  diminuoit  celui 
des  perfonnes  ^ffez  heureufes  pour  pou- 
voir l'approcher  fans  çefTe.  On  voyoit 
que  c'étoit  un  effort  pour  elle  ,  que  d'ac- 
corder un  regard ,  que  de  s'occuper  quel- 
ques inflans  de  ceux  qui  avoient  eu  le 
plus  de  part  à  fa  confiance.  On  remar- 
quoit  avec  douleur  ce  changement  ;  caç 
Tome  //,  E 
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comme  on  l'avoit  vue  capable  d'amîtié  ^ 
on  l'aimoit  comme  û  elle  n'eût  été  qu'une 
fimple  particulière.  Elle  étoit  feniible  , 
difoit-on;  à  préfent  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne lui  eft  à  peu  près  égal  ;  ainfi  rien 
ne  l'intéreffe.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant, c'eft  que  cette  opinion  fur  le  carac- 
tère des  PrincefTes  s'efl  confervée  dans  le 
monde  :  mille  gens  croyent  de  très-bon*» 
ne  foi  qu'elles  ne  favent  aimer  qu'elles- 
mêmes. 

L'Ame  de  Mazulhim ,  quoique  fenfiblç 
autant  que  celle  de  la  Princefle ,  ne  jouif^ 
4bit  pas  d'un  bonheur  fi  tranquille  ;  fâ 
■deilinée  étoit  d'habiter  le  corps  que  Bra- 
ma lui  avoit  donné  en  partage  ;  elle  en 
étoit  féparée ,  elle  défiroit  le  rejoindre. 

Si  des  Amans  ordinaires  avoient  ap- 
perçu  cette  inquiétude ,  fans  en  favoir  la 
véritable  caufe,  ils  auroient  jugé  que 
Mazulhim  n'avoit  pas  pour  la  PrincefTe 
la  même  tendrefîe  qu'elle  reffentoit  pour 
lui.  C'eft  vraifemblablement  d'une  pa- 
reille erreur  qu'eft  née  l'opinion  fauffe  où 
l'on  efl ,  que  de  deux  Amans  ,  il  y  en  a 
-toujours  un  qui  aime  plus  que  l'autre. 

La  Princeffe  s'apperçut  bientôt  de 
l'inquiétude  très-pardonnable  qui  trou- 
bloit  Mazulhim  ;  elle  fit  chercher  avec 
tout  le  foin  poiTible  la  perjfonne  de  {qï\ 
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Amant.  Les  perquifitions  furent  iniitileS'; 
Sikandar,  qui  l'avoit  dérobée,  n'avoit 
confié  fon  fccret  à  perfonne  ;  &;  Sikandar 
préparoit  à  fon  Rival  des  chagrins  bien 
plus  fenfiblcs  encore.  Dans  l'Inde,  &C 
fur-tout  chez  les  Malleanes ,  le  don  de 
difpofer  de  fon  Ame  pour  aller  parcourir 
l'Univers,  paroiffoit  le  bonheur  le  plus 
défirable  :  dès  qu'ils  avoient  la  moindre 
efpérance  d'obtenir  cette  faveur  ,  ils  ne 
répondoient  plus  de  leur  raifon.  Ilsétoient 
même  de  fi  bonne  foi  à  cet  égard ,  que  iî 
on  avoit  dit  à  la  plus  vertueufe  Dame  de 
la  Cour  :  »  Avouez-le  fmcèrement  ;  quel- 
»  que  prix  qu'on  exigeât,  fi  l'on  s'offroit 
»  de  vous  enfeigner  le  fecret  des  Ames 
»  libres ,  auriez- vous  le  courage  de  ré- 
»  fifter  »  ?  Elle  auroit  fùrement  répondu  : 
»  J'efpère  qu'on  ne  me  propofera  point 
»  de  me  l'apprendre  ».  Toutes  les  autres 
fe  feroient  écriées  :  »  Eh  !  qu'on  mel'ap- 
»  prenne  ».  Mais  on  traitoit  rarement 
cette  matière  ;  on  favoit  que  les  Ames 
ainfi  favorifées  ne  pouvoient,  fans  s'ex- 
pofer  à  déplaire  au  Dieu  Brama ,  com- 
muniquer un  fi  grand  avantage. 

La  crainte  d'irriter  le  Dieu  des  Ames  ; 
n'avoit  pas  cependant  arrêté  le  Prince  de 
BalaiTor.  Sacrifiant  tout  à  fa  paflion ,  il 
avoit  gagné  la  plupart  des  Bramines  & 
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des  Grands  de  l'Etat ,  en  leur  révélant  la 
fiiblime  Prière  :  tous  lui  avoient  promis 
d'obliger  la  PrincefTe  à  l'époufer, 

Amaffita  étoit  alors  bien  éloignée  de 
prévoir  le  malheur  qui  la  menaçoit.  No- 
tre deltinée  eft  aflez  douce  ,  difoit-elle 
un  jour  h.  FAme  de  Mazulhim  :  en  atten- 
dant que-  par  la  bonté  de  Brama ,  votre 
perlonne  nous  foit  rendue,  nous  paie- 
rons les  jours  dans  cette  union  intime 
qui  nous  eft  fi  chère  :  je  fuis  aimée  des 
Malleanes  ;  ils  ne  foufFriront  pas  qu'un 
Prince  que  je  hais  devienne  leur  Monar- 
que ;  je  ne  ferai  point  au  cruel  Sikandar. 
Comme  elle  achevoit  ces  mots ,  les  Bra- 
mines  parurent  avec  les  autres  Sujets  en- 
gagés dans  la  confpiration  ;  6c  portant  l'in- 
fidélité jufqu'à  s'armer  on  nom  d'un  Dieu 
qu'ils  trahiflbient ,  ils  déclarèrent  à  la 
Princeffe  de  la  part  de  Brama ,  qu'il  falloit 
qu'à  l'inflant  même  elle  vînt  au  Temple. 
Pans  le  trouble  que  lui  caufa  cet  ordre 
impofant ,  elle  fe  lailFa  conduire  aux 
pieds  de  la  Statue  du  Dieu  des  Ames.  Là, 
le  Chef  des  Bramines  ayant  placé  à  côté 
d'elle  le  perfide  Sikandar ,  ils  commen- 
cèrent la  cérémonie  de  l'hymenée.  Amaf- 
fita  reprit  alors  fes  efprits.  O  Malleanes  , 
s'écria-t-elle ,  foyez  touchés  du  fort  de 
YQîxç  PrincefTe  ;  il  s'agit  du  bonheur  dç 
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fa  vie.  Elle  déclara  enfulte  de  quelle  ma- 
nière Sikandar  ,  pofTcdant  comme  elle  le 
Mandiran ,  n'avoit  employé  le  pouvoir 
de  cette  admirable  Prière ,  que  pour  faire 
des  injuflices.  Jugez,  ajouta-t-elle  ,  de 
l'horreur  de  ma  fituation  :  je  n'ai  jamais 
préféré  ,  je  n'aime  que  le  Prince  de  Car- 
nate.  Si  vous  me  forcez  d'être  unie  avec 
Sikandar  ,  je  vous  l'ai  avoué  ,  favorifée 
du  Dieu  des  Ames ,  j'ai  le  fecret  de  don- 
ner l'eiTor  àla  mienne  :  l'hymen  qui  m'at- 
tachera à  un  Amant  que  je  détefte ,  ne 
lui  livrera  que  ma  repréfentation  :  ma 
foi  ,  mes  vœux  ,  mon  Ame  enfin  ,  en 
feront  toujours  féparés.  Ceffez  de  ré- 
fifter  au  Dieu  des  Ames  ,  dit  le  Chef 
desBramines,  en  interrompant  la  Prin- 
ceffe  :  Brama  veut  que  votre  hymen  s'a- 
chève. A  ces  mots ,  il  prit  la  main  de  la 
PrincefTe  &  celle  de  Sikandar.  Alors  le 
Temple  trembla  ,  les  voûtes  s'ouvrirent, 
&  du  fein  d'un  nuage  il  fortit  quatre  Elé- 
phans  * ,  tels  qu'on  repréfente  ceux  qui 
foutiennent  les  quatorze  Mondes.  Le 
nuage  achevant  de  fe  diiîiper  ,  la  repré- 
fentation de  Mazulhim  parut  dans  un 


*  Les  Indiens  croyent  que  les  quatorze  Mondes 
font  portés  fur  une  montagne  d'or  que  huit  Ele- 
phaus  foutiennent. 
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char ,  &  s'animant  tout-à-coiip  :  Mourez, 
dit-elle  aux  Bramines ,  &  que  vos  Ames 
pafTent  pendant  mille  fiècles  dans  les 
corps  les  plus  vils.  A  l'inilant  tous  les 
Bramines  qui  avoient  trempé  dans  la 
confpiration  ,  expirèrent.  C'étoit  Brama 
lui-même  qui  animoit  le  corps  de  Ma- 
zulhim.  Le  Dieu  ditenfuite  :  Que  le  Man- 
diran  s'efface  pour  jamais  de  la  mémoire 
des  Mortels,  puiique  cette  faveur  de- 
vient un  moyen  de  me  trahir.  Et  toi , 
continua- t-il ,  en  s'adreflant  à  Sikandar , 
ceffe  de  jouir  du  rang  où  je  t'avois  élevé. 
Deviens  un  fimple  Mortel;  &C  que  ton 
Ame ,  toujours  plus  éprife  des  charmes 
d'Amafïita,  foit  fans  ceffe  attentive  au 
bonheur  inexprimable  dont  cette  Prin- 
ceffe  va  jouir  avec  ton  Rival.  Quels  que 
fuient  tes  crimes  ,  tu  feras  affez  puni. 
Une  éternelle  jalouiie  eft  le  plus  grand 
de  tous  les  tourmens.  A  ces  mots  ,  Bra- 
ma parut  au  milieu  des  loixante  mille 
Déeffes  ;  lui-même  unit  Amaffita  &  Ma- 
zulhim.  Quel  moment  pour  eux ,  que 
celui  d'une  union  défirée  fi  ardemment  ! 
Quels  jours  heureux  ils  pafsèrent  enfem- 
ble  !  On  trouve  gravé  dans  les  Faffes  de 
Malleani  :  Amaflita  &  Mazulhim  s'ai- 
nièrent  comme  s'ils  avoient  été  affez  heu- 
reux pour  n'avoir  que  leur  Ame. 
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A  MADAME  DE**^ 

J'A  I  l'honneur ,  Madame ,  de  vous  en- 
voyer dans  un  même  volume  nou- 
vellement imprimé  à  Londres ,  deux  Ou- 
vrages qui  n'ont  aucun  rapport  enlem- 
ble.  L'un  intitulé  Les  Ames  Rivales ,  eft 
une  Hiftoire  tirée  de  la  Religion  des  In- 
dicnsy  &c  que  j'ai  écrite  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs années.  L'autre  eil  le  Temple  de 
Gnïde  ,  dont  je  ne  fuis  pas  l'Auteur. 
Comme  dans  l'Hiftoire  Indienne  les  Per- 
fonnages&  l'intrigue  préfententdes  idées 
fingulières  ,  permettez  -  moi  de  joindre 
ici  quelques  éclairciffemens  fur  un  Ro- 
man fi  différent  de  tous  les  nôtres. 

Aduellement  chez  les  habitans  des 
bords  du  Gange  ,  parmi  des  hommes  li* 
vrés  aux  plaifirs  ,  qui  ne  combattent 
point  la  pareiïe  ,  on  conferve  précieufe- 
ment  ,  au  fujet  de  VAme  ,  l'opinion  ab-^ 
farde  qui  m'a  donné  lieu  de  hafarder  les 
imaginations  extravagantes  que-  vous 
trouverez  dans  cet  Ouvrage. 
.  Quelques   Indiens  croyent  de  bonne 

E  iv 


^S  Lettre. 

foi  que  les  w^/7;^j  defcendent  des  A  {1res. 
Suivant  ce  principe ,  les  Âmes  du  pre- 
mier ordre  fortent  du  Soleil.  Ce  font  les 
Ames  des  Rois,  des  Légiflateurs  ,  des 
gens  qui  ont  des  talens  éaiinens ,  &  enfin 
de  tous  les  grands  Perfonnages.  Les  j^mes 
du  fécond  ordre  ne  viennent  que  de  la 
Lune  5  &  ainfi  de  quelqu'autre  Aflre  par 
dégradation.  Mais  de  quelqu'ordre  que 
foient  les  j4mes ,  leur  dellinée  dépend 
d'un  des  principaux  Dieux  qu'imaginent 
les  Indiens,  Ce  Dieu  s'appelle  Brama. 
C'efl ,  félon  eux  ,  par  Tordre  de  Brama, 
qu'une  Ame  tombée  dans  ce  monde ,  paffe 
d'un  Corps  dans  un  autre,  lorfque  celui 
qu'elle  anime  vient  à  fe  détruire.  Si  cette 
Ame  s'eft  mal  comportée  dans  fa  dernière 
demeure ,  elle  entre  dans  une  autre  moins 
honorable  ou  plus  expofée  à  des  révolu- 
tions fâcheufes.  Pour  donner  des  exem- 
ples ,  une  Ame ,  parce  qu'elle  anime  un 
Corps  titré  ou  environné  de  richefles, 
fera ,  je  le  fuppofe ,  d'un  orgueil  infup- 
portable  :  une  autre  ne  s'occupera  qu'à 
dégrader  par  fes  difcours  toutes  les  Ames 
de  fa  connoifTance.  Qu'arrivera-t-il  ?  La 
première  paflera  fûrement  dans  une  per- 
îbnne  d'un  état  fi  inférieur  ,  qu'elle  fe 
trouvera  réduite  à  refpefter  tous  ceux 
qu'elle  avoit  jugé  méprifables.  La  fe- 
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conde  ira  habiter  une  machine  fi  ridi- 
cule ,  qu'on  hii  rendra  avec  juftice  toutes 
les  moqueries  dont  elle  avoit  gratuite- 
ment accablé  les  autres.  Ainfi  les  vices 
qu'on  eut  dans  Tëtat  précédent  ,  font 
l'unique  caufe  du  malheur  aduel.  C'eft 
par  cette  relation  de  la  vie  paiTée  à  la  vie 
préfente ,  que  les  Indiens  fondent  la  diffé- 
rence de  l'état  des  hommes  qui  naiffent 
puiffans  ou  miférables,  beaux  ou  diffor- 
mes ,  aimables  ou  ennuyeux. 

Tant  que  les  Ames  habitent  ce  monde,' 
elles  font  donc  aifujetties  à  gouverner  un 
Corps.  Dans  cet  efclavage  ,  les  Ames 
qui  plaifent  au  Dieu  Brama ,  obtiennent 
la  liberté  de  quitter  de  temps  en  temps  le 
Corps  auquel  elles  font  alors  attachées. 

Un  des  principaux  Livres  de  la  Relî* 
glon  des  Indiens,  contient  les  fabuleufes 
aventures  des  Ames  libres.  Voici  une  de 
CQs  aventures  ;  je  la  rapporte  telle  que  je 
l'ai  trouvée  écrite  dans  un  Recueil  de 
Relations  ,  Ouvrage  férieux  &  eftimé 
de  tout  le  monde  *.  L'aventure  que  vous 
allez  lire  efl  traduite  du  texte  même. 

»  Un  Prince  pria  une  Déeife ,  dont  le 
»  Temple  étoit  à  Técart ,  de  lui  enfeigner 
»  le  Mandiran ,  c'eil-à-dire  une  Prière  qui 

*  Lettres  édifiantes  &  cuiicufes. 
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M  a  la  force  de  détacher  l'Ame  du  Corps , 
»  &;  de  l'y  faire  revenir  quand  elle  le 
»  fouhaite.  Il  obtint  la  grâce  qu'il  deman- 
»  doit.  Mais  par  malheur  le  Domeftique 
M  quiPaccompagnoit,  Se  qui  demeura  à 
»  la  porte  du  Temple  ,  entendit  le  Man- 
»  diran ,  l'apprit  par  cœur ,  &  prit  la  réfo- 
»  lution  de  s'en  fervir  dans  quelque  favo- 
»  rable  conjon£lure. 

- .  »  Comme  ce  Prince  fe  fîoit  entière- 
»  micnt  à  fon  Domefîique  ,  il  lui  fit  part  de 
»  la  faveur  qu'il  venoit  d'obtenir  :  mais  il 
»  fe  donna  bien  de  garde  de  lui  révéler  le 
»  Mandiran.  Il  arrivoit  fouvent  que  le 
»  Prince  fe  cachoit  dans  un  lieu  écarté , 
»  d'où  il  donnoit  l'effor  à  fon  Ame  ;  mais 
»  auparavant  il  recommandoit  à  fon  Do- 
»  meilique  de  garder  foigneufement  fon 
i>  Corps  jufqu'à  ce  qu'il  fut  de  retour.  Il 
5>  récitoit  donc  tout  bas  fa  Prière ,  &  fon 
»  Ame  fe  dégageoit  à  l'inftant  de  fon 
»  Corps ,  voltigeoit  çà  &  là ,  6c  revenoit 
»  enfuite.  Un  jour  que  le  Domeftique 
»  étoit  en  fentinelle  auprès  du  Corps  de 
»  fon  Maître,  il  s'avifa  de  réciter  la  même 
i>  Prière ,  &:  auffirtôt  fon  Ame  étant  dé- 
»  gagée  de  fon  Corps  ,  prit  le  parti  d'en* 
»  trer  dans  celui  du  Prince.  La  première 
»  chofe  que  fit  ce  faux  Prince,  fut  de 
»  trancher  la  tête  à  fon  premier  Corps , 
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»  afin  qu'il  ne  prît  point  fantaifie  à  fon 
y>  Maître  de  l'animer.  Ainfi  l'Ame  du  vé- 
»  ritable  Prince  fut  réduite  à  animer  le 
»  Corps  d'un  Perroquet ,  avec  lequel  elle 
»  retourna  dans  l'on  Palais. 

Quelques  Voyageurs  rapportent  des 
fables  du  même  genre ,  &  qui  ne  font 
pas  conflruites  plus  ingénieufement  que 
celle-ci.  J'ai  cru  qu'il  feroit  f^icile  de 
mieux  employer  dans  un  Roman  le  pou- 
voir de  difpofer  de  fon  Ame  à  fon  gré. 
C'efl  dans  cette  idée  que  j'ai  imaginé 
des  Amans ,  qui  poiTédant  cette  liberté 
d'Ame,  s'en  fervent  pour  troubler  les 
projets  de  leurs  Rivaux.  L'aflemblage 
de  plufieurs  Ames  dans  un  même  Corps; 
la  manière  d'expliquer,  par  le  fecours 
de  ce  même  aflemblage,  la  caufe  de  cer- 
tains mouvemens  involontaires ,  tels  que 
les  traits  de  folie  ,  la  diilradion  ,  la  rê- 
verie ,  &c  quelques  autres  ;  toutes  ces 
fuppofitions,  dis-je  ,  font  de  mon  inven- 
tion ,  fi  je  puis  appeler  ainfi  des  idées 
qui  naiflent  fi  naturellement  de  celle  que 
l'Hiftoire  précédemment  rapportée  m'a 
fournies. 

J'aurois  donné  à  ces  idées  plus  d'éten- 
due qu'elles  n'en  ont  dans  ma  fable,  fi 
je  n'avois  eu  que  le  delTein  de  conftruire 
un  Roman  fmgulier.  Une  autre  vue  m'a 
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fait  imaginer  l'efpèce  de  fyflême ,  par 
lequel  je  rends  compte  des  étranges  con- 
trariétés qui  fe  paffent  en  nous^  J'ai  trou- 
vé amufant  de  pouvoir  expliquer  de  tels 
effets,  en  partant  d'un  principe  fi  chi- 
mérique ,  qu'après  m'en  être  appuyé  , 
je  ne  puis  pas  raifonnablement  entre- 
prendre de  le  foutenir ,  même  par  recon- 
noiffance. 

En  fi  ippofant  l'effor  des  Ames  ,  fi  Ton 
Joignoit  à  cette  imagination  les  idées  que 
les  Indïzns  fe  font  de  l'Amour ,  il  me 
femble  qu'on  pourroit  fur  un  pareil  fond 
compofer  des  Poèmes  dans  le  genre 
merveilleux ,  &  qui  pourroient  être  in- 
téreffans. 

Les  Indiens  conçoivent  que  la  fympa- 
thie  des  cœurs  naît  de  celle  que  reffen- 
tent  l'un  pour  l'autre  deux  Époux  qui 
font  au  rang  de  leurs  Dieux.  La  DéefTe 
qu'ils  nomment  Zatï  * ,  préfide  fur  le 
cœur  des  hommes.  Le  Dieu  Zamadï  ** 
fon  heureux  Epoux ,  dirige  le  cœur  des 
femmes  ;  &  c'efl  de  leur  félicité  com- 
mune ,  c'efl  de  l'exemple  qu'ils  donnent 
de  la  véritable  tendreffe ,  que  le  fenti- 
ment  de  l'amour  fe  répand  dans  l'Uni- 


*  Ou  Raty. 

•*  Ou  Marmadtn* 
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vers.  Les  Amans  font  plus  oii  moins  fen- 
fibles  ,  félon  qu'ils  ont  reçu  une  portion 
plus  ou  moins  grande  de  l'intelligence 
qui  unit  ces  deux  Divinités. 

Regardons  feulement  par  le  côté  poé- 
tique cette  manière  de  repréfenter  des 
Déités  qui  difpofent  du  cœur  des  Mor- 
tels. L'idée  de  deux  Amans  faits  pour 
fe  convenir  &  pour  s'aimer,  n'efl-elle 
pas  plus  agréablement  imaginée  ,  &c 
même  plus  intérelfante ,  que  l'idée  d'une 
mère  6c  d'un  fils  ?  Notre  Reine  de  Cy^ 
thlrc  vaine  de  fa  beauté ,  inconftante ,  & 
ne  pouvant  avoir  des  Amans  ,  ou  les 
conferver  fans  l'aveu  de  fon  £ls,  notre 
Venus  efl»elle  comparable  à  celle  des 
Indiens ,  qui  n'aime  que  ce  qu'elle  doit 
aimer ,  qui  ne  veut  être  belle  que  pour 
ce  qu'elle  aime ,  &  qu'elle  aimera  tou- 
jours ?  Comment  efl-il  venu  dans  l'ima- 
gination de  nos  premiers  Poètes ,  de 
partager  le  charme  de  plaire  &:  celui 
d'aimer ,  entre  deux  perfonnages  qui 
n'en  peuvent  faire  ufage  l'un  pour  l'avi- 
tre  ? 

Je  n'ai  tracé  dans  ce  que  vous  allez 
lire  ,  Madame  ,  &  vous  ne  vous  en  ap- 
percevrez  que  trop  bien  ;  je  n'ai ,  dis-je  , 
tracé  que  l'elquifle  du  genre  d'Ouvrage 
(que  je  propofe.  J'ai  rempli  feulement  une 
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condition  à  laquelle  tout  Roman  doit 
être  afliijetti.  Il  n'y  a  rien  dans  celui-ci 
qui  ne  tende  aux  bonnes  mœurs.  Le 
vice  s'y  montre  avec  toute  fa  laideur , 
lors  même  qu'il  triomphe.  La  vertu  ne 
paroît  que  plus  attrayante  quand  elle 
-eft  malheureufe  ;  &c  au  dénouement , 
l'un  eft  puni ,  6c  l'autre  réconipenfée.  Je 
fuis  ,  &c. 


Ce  10  Janvier  '/Jj?. 
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DISSERTATION.* 

Qj.LOii  ne  peut   ni    ne  doit  fixef 
une  Langue  vivante. 

POSSEDER  une  Langue  vivante  J 
quand  elle  eft  depuis  long-temps  cul- 
tivée ,  c'eft  avoir  faifi  une  infinité  de 
principes  ,  qui  pour  être  apperçus  àhs 
leur  fource  ,   demandent   &  beaucoup 
'd'étendue  d'efprit,  &   refprit  philofo- 
phique  ;  car  peu  de  gens  connoifTent  quel 
éloge    eft    attaché  au  titre  d'excellent 
Grammairien >  Cependant,  avec  toutes 
ces  connoifTances  ,  un  homme  de  Let- 
tres eft  inceflamment  expofé  à  voir  cette 
même  Langue  lui  échapper  à  quelques 
égards  ;  les  meilleurs  Livres  vieillir  en- 
'tre  fes  mains  ,  quant  au  ftyle  ;  &  enfin 
l'art  de  rendre  les  idées  toujours  mêlées 
d'incertitudes ,  parce  que  d'anciennes  rè- 
gles font  abandonnées ,  &  de  nouvelles 
font  reçues. 


*  Lue  à  l'Académie  dans  rA/Temblee  publique 
pour  la  réception  de  M.  l'Abbé  de  Saint  Cjt,  le  lo 
Mars  1742, 
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Quand  une  Langue  vivante  eft  deve- 
nue affez  féconde  pour  fervir  heureufe- 
ment  à  compofer  des  Ouvrages  dans 
tous  les  genres ,  il  femble  que  fi  l'on 
pou  voit  alors  la  garantir  de  toute  va- 
riation ,  ce  feroit  la  perfectionner ,  &  en 
même  temps  faciliter  les  progrès  de 
Tefprit.  Examinons  ces  deux  objets. 

Voyons  en  premier  lieu  s'il  eu  quel- 
que moyen  de  fixer  en  tout ,  ou  du  moins 
en  partie ,  une  Langue  dépendante  à  la 
fois  ,  comme  l'eft  une  Langue  vivante, 
du  caprice  &:  des  règles  ;  de  l'ignoran-  | 
ce  &  du  favoir  ;  de  l'aveu  du  petit  nom- 
bre &  de  l'autorité  de  la  multitude  ;  en- 
fin d'une  infinité  d'efprits  tous  divers 
qui  la  manient  fans  cefTe.  Démêlons  ici  de 
quelle  manière  arrivent  les  changemens 
qu'elle  éprouve  :  la  connoifTance  des 
caufes  épargne  quelquefois  la  peine  inu^- 
tile  de  fe  révolter  contre  les  effets,  | 

Les  variations  de  toute  Langue  vi-  ' 
vante  naiiTent ,  fi  je  ne  me  trompe ,  de  ' 
deux  principes  ;  l'un  ,  la  nature  de  l'ef- 
prit  en  général  ;  l'autre ,  la  nature  de  la 
Langue  même. 

Je  regarde  comme  des  changemens 
dépendans  de  la  nature  de  notre  efprit, 
'  les  accroiffemens  &  les  retranchemens 
dont  une  Langue  eft  fufceptible  par  rap- 
port ' 
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port  aux  idées ,  c'eft-à-dire  à  la  fignifî- 
cation  &  au  nombre  des  mots  qui  la 
compofent. 

Et  par  les  changemens  nés  de  la  Lan- 
gue même ,  je  conçois  ceux  qui  arrivent 
dans  de  certaines  confl:ru£lions  ,  dans  la 
prononciation  &  dans  l'ortographe  , 
îans  rien  changer  au  fens  des  mots ,  ni 
au  fens  des  phrafes. 

De  ces  augmentations  ,  les  unes  font 
d'autant  plus  fecourables  pour  la  com- 
pofition  des  Ouvrages  d'efprit ,  qu'elles 
ne  naifl'ent  en  quelque  forte  que  du  pro- 
grès de  l'efprit  même.  A  mefure  que  nous 
acquérons  des  lumières  ,  ou  que  nous 
embralTons  de  nouvelles  vues  ,  il  eft 
naturel  que  l'art  de  rendre  les  penfées 
s'étende  6c  fe  perfeâ:ionne  ,  foit  en  pro- 
duifant  des  mots  qui  manquoient  à  la 
Langue ,  tels  que  félicité ,  exacîitude  ^fou' 
vcraimté  ,  plaifanuric  ,  tranquiUifcr  ^  &Z 
une  infinité  d'autres  ;  foit  en  prenant 
dans  une  figniiication  plus  étendue  ou 
même  nouvelle ,  certains  termes  ufités. 
Celui  de  mifé  ablc  ,  par  exemple  ,  figni- 
£e  proprement  un  homme  dans  la  mishre. 
Pris  dans  un  fens  plus  étendu ,  ce  mot 
veut  dire,  mauvais  en  tout  genre  y  un  di/^ 
cours  mifcrable ,  une  conduite  miférable. 
Et  par  une  autre  extenfion  ;  miférabU 
Tome  Ut  F 
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fignifîe  déshonoré ,  méprifabU  :  On  dit,  c'eji 
un  homme  fans  honneur  ,  cejl  un  miférable. 
Enfin  il  eft  rare  qu'une  penfée  neuve  à 
quelques  égards  ,  qu'une  vue  nouvelle 
de  Fefprit ,  n'amènent  pas  une  manière 
d'être  exprimées  qui  leur  foit  particu- 
lière. Plufieurs  penfées  de  M.  de  la  Ro- 
chefoucault  pourroient ,  je  crois ,  fervir 
ici  d'exemples. 

Les  connoiiTances  qui  ont  tour  à  tour 
une  certaine  vogue ,  introduifent  encore 
des  nouveautés  dans  la  Langue.  Que , 
par  exemple ,  des  Poètes  &  des  Phyfi* 
ciens  s'accréditent  à  un  certain  point  , 
on  verra  bientôt  pafîer  dans  des  Ouvra- 
ges de  tout  autre  genre,  des.  figures 
tirées  de  la  Poëfie  &  de  la  Phyfique, 
•C'ell  de-là  qu'on  a  dit  être  dans  fon  Au^ 
lomne^  pour  dire  être  fur  le  retour  de  Vâge  ; 
-&  être  dans  fon  centre ,  pour  fignifier  êtrz 
■dans  l^kat  qui  plaît ,  qui  convient  davan^ 
tage.  J'abrège  les  exemples ,  pour  ne  point 
trop  étendre  aujourd'hui  cette  Differta* 
tion. 

Mais  il  une  Langue  fait  des  acquifî-  ^ 
-tions  propres  à  l'embellir,  elle  en  fait 
auiîi  d'inutiles  &  même  de  nuifibles  à  fa 
perfedion.  Les  acquifitions  inutiles  con- 
fident dans  des  tours  oii  Fon  employé 
-des   mots  purement   oififs,  oc   qu'on 
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pourroit  retrancher  ,  fans  que  la  phrafe 
y  perdît  rien  ablolument ,  comme  clans» 
celle-ci  :  cet  exemple,  de  cruaiitc  alla  porter 
la  terreur  dans  tous  les  ejprits.  Alla  efl 
certainement  de  trop  ;  porta  la  terreur, 
dans  tous  Us  efprits  ,  fiiffiroit ,  &  même 
exprimcroit  davantage. 

Quant  aux  exprelTions  à  la  fois  inu- 
tiles &;  vicieufes  ,  j'entends  certains  mots 
auxquels  on  attribue  fans  aucun,  befoiii 
une  étendue  qu'ils  n'ont  pas ,  ôccela  pour 
les  fubilituer  par  pur  caprice  à  des  mots 
ufités  ,  &  qui  éxprimeroient  beaucoup 
mieux  ce  qu'on  a  deffein  de  faire  enten- 
dre. C'eil:  par  un  pareil  abus  que  quelques 
gens  difent  dans  la  converfation  ,  &  que. 
même  des  Auteurs  connus  par  des  fuccès  f 
ont  écrit  badiner  quelqu'un  ,  pour  dire  U 
plaifanter^  expreiîion  fuperflue  &:  dénuée 
de  toute  finefle. 

A  rechercher  jufque  dans  leur  origine 
ces  extenfions  vicieufes  ,  on  voit  que  le 
plus  fouvent  elles  naifîent  de  certains 
principes  particuliers  à  des  Auteurs  qui 
ont  le  talent  de  fe  faire  lire ,  ou  à  des  gens 
accoutumés  à  plaire  dans  la  converfa- 
tion. Leur  goût  pour  quelques  expref-j 
fions  qui  leur  ont  réuiîi  ^  les  connoilîan^ 
ces  dont  ils  fe  piquent^  Fefprit  d'imitation 
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mal  dirigé  ,  l'amour  de  la  fingularlté 
cette  marque  certaine  de  la  petitefTe  de 
refprit ,  l'état  même  qu'ils  ont  embrafle , 
de  tels  motifs  influent  fecrétement  fur  leur 
langage. 

Différentes  caufes  encore  nous  déter- 
minent fur  le  choix  de  nos  exprefïions. 
De  certaines  gens,  par  exemple,  aimeront 
à  écrire  ou  à  fe  faire  écouter ,  quoiqu'ils  fe 
fentent  une  certaine  flérilité  de  penfées. 
D'autres  capables  de  penfer  ,  parce  qu'ils 
ont  effectivement  de  l'efprit ,  auront  mal- 
heureufement  aufîi  l'ambition  de  montrer^ 
de  l'efprit  fans  ceffe;  ils  en  étaleront  juf- 
que  dans  les  chofes  qui  ne  font  bien  dites 
qu'autant  qu'on  les  dit  avec  fimplicité... 
Quelle  eft  leur  reffource ,  ou  plutôt  le' 
piège  où  leur  amour-propre  les  fait  tom- 
ber ?  Ils  fe  rejettent  fur  les  mots ,  ils  en 
détournent ,  ils  en  forcent  le  fens ,  ou 
bien  ils  affocient  des  expreffions  éton- 
nées ,  comme  l'a  dit  un  Auteur ,  de  fe* 
trouver  enfemble.  Des  gens  qui  ont  cette 
cfpèce  de  manie ,  diront  en  parlant  de 
chofes  qui  ne  leur  plaifent  pas ,  ce/a  ne 
Time  point  à  mon  efprit ,  à  mon  goût  ;  aa 
lieu  de  dire ,  cela  ne  fi  point  dans  mon  goût , 
dans  ma  façon  de  penfer.  Que  gagneront- 
ils  à  fe  permettre  de  teUes  affeâations  } 
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D'être  fouvent  obfcurs  &  toujours  infup- 
portables ,  à  moins  qu'ils  ne  paroiffent 
ridicules. 

Réduirons  ces  différentes  fources  à 
deux  principales  ,  qui  lubfifteront  fans 
ceffe  parmi  les  hommes.  C'eft  en  effet  de 
ce  que  les  uns  ont  beaucoup  d'efprit ,  & 
les  autres  trop  peu ,  ou  fi  l'on  veut ,  de  ce 
qu'ils  ne  l'ont  pas  jufte  ,  que  naifTent  & 
naîtront  toutes  les  augmentations  favo- 
rables ou  contraires  à  la  perfeâ-ion  du 
langage.  Les  premiers ,  riches  de  tout  ce 
que  la  Langue  renferme ,  fauront ,  s'il  en 
efl  befoin ,  lui  prêter  ce  qui  lui  manque. 
Les  derniers,  peu  inftruits  de  fon  abon- 
dance ,  ou  n'ayant  pas  affez  de  lumières 
pour  en  profiter,  forgeront  auhafard  àes 
expreffions  fmgulières  pour  n'exprimer 
que  des  idées  communes.  Mais  il  y  a  cette 
différence  entre  les  nouveautés  utiles  à  la 
Langue  ,  &  celles  qui  la  corrompent, 
que  les  unes  vont  toujours  en  s'accrédi- 
tant ,  quelqu'ob/lacle  qu'on  leur  oppofe  , 
(  &  nous  en  développerons  plus  loin  la 
rai  fon  ;  )  au  lieu  que  les  autres  n'ont  ja- 
mais ,  du  moins  pour  le  plus  grand  nom- 
bre ,  qu'un  règne  de  peu  de  durée  ;  le  ca- 
price ou  l'amour-propre  les  produit ,  le 
ridicule  les  accompagne ,  &  le  bon  fens 
les  fait  difparoître. 
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.  Quant  à  ces  expreffions  bannies  du 
langage  après  avoir  été  conftammeni  uH- 
tées  ,  la  Poëfie  préférée  pendant  un  cer- 
tain temps  aux  autres  produdions  de  Tef- 
prit ,  a  rejette  les  mots  qui  auroient  mal 
îbnné  dans  un  vers  ;  &  ces  mots  ayant 
pris  un  air  furanné ,  les  Ecrivains  en  Profe 
n'ont  plus  ofé  en  faire  ufage. 

A  regard  des  changemens  dont  le  prin- 
cipe ell  dans  la  Langue  même ,  l'expé- 
rience nous  apprend  qu'en  parlant  notre 
Langue  naturelle ,  nous  cherchons ,  fans 
y  faire  réflexion ,  des  moyens  de  faciliter 
non- feule  ment  la  prononciation  de  cha- 
que mot  en  particulier  ,  mais  fur-tout  Iç 
paffage,  l'enchaînement  d'un  mot  à  un 
autre.  11  arrive  que  pour  éviter  le  choc 
dur  de  certaines  fyllabes ,  ou  le  retour 
monotone  de  quelques  fons,  ou  la  répéti- 
tion d'une  fyÛabe  pénible  à  prononcer, 
de  certaines  lettres  îe  retranchent  ou  s'a- 
joutent ,  pour  ainii  dire  ,  d'elles-mêmes. 
Il  efl  vrai  que  ces  moyens  de  rendre  une 
Langue  plus  douce  fe  multiplient  moins 
à  mefure  qu'elle  fe  forme  davantage  ; 
mais  tant  qu'elle  eil  vivante ,  elle  eu  tou- 
jours expofée  à  quelques  changemens  de 
cette  efpèce ,  parce  que  dans  ceux  qui  la  j 
parlent,  la  délicatefïe  de  l'oreille  aug- 
mente j  lorfque  la  prononciation  fe  perr. 
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fedionne  :  c'efl  un  de  ces  cas  où  l'abon- 
dance amené  de  nouveaux  befoins. 

Toute  Langue  vivante  eft  donc  par  fa 
nature  même ,  &  par  celle  de  notre  efprit, 
fiijette  à  varier  fans  cefle.  Mais  n'efl-il 
aucun  moyen  d'arrêter  cette  inhabilité  } 
Dans  une  Nation  où  l'efprit ,  6c  l'efprit 
aimable  eil  aflez  généralement  répandu  , 
(on  voit  que  je  parle  des  Italiens)  les 
Gens  de  Lettres  ont  décidé  qu'il  falloit 
regarder  comme  du  fond  de  la  Langue  , 
'  tout  ce  qui  fe  trouvoit  écrit  dans  ceux  de 
leurs  Auteurs  qu'ils  elliment  générale- 
ment. Nous  avons  fans  contredit  ungrand 
nombre  d'excellens  Ecrivains  François  ; 
ne  pourrions-nous  pas  ainfi  confacrer 
leurs  Ouvrages?  Les  expreffions  dont  ils 
fefont  fervi  feroient  fucceillvement  ra- 
jeunies, fi  je  puis  parler  ainfi,  dans  les 
Ecrits  auxquels  ils  ferviroient  de  modèle  ; 
on  adopteroit  par  la  fuite  toutes  les  nou- 
veautés qu'un  ufage  confiant  auroit  ajou- 
tées au  langage  ;  ainfi  on  acquerroit  tou- 
jours, &  on  ne  perdroii  jamais.  Voilà 
du  moins  l'idée  que  préfente  cette  con- 
vention ;  mais  à  l'approfondir  ,  elle  n'eil 
que  d'une  utilité  apparente  ,  6c  peut-être 
à  beaucoup  d'égards  ne  pourroit-on  pas 
la  fuivre.  Premièrement ,  quels  Auteurs  , 
(je  ne  parie  ici"  que  de  ceux  qui  ont  été  jur 
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gés  juridiquement ,  j'entends  par  un  exa« 
men  raifonné ,  impartial ,  &c  qui  embraffc 
les  beautés  de  l'Ouvrage  comme  les  dé- 
fauts )  quels  Auteurs,  dis-je,  n'ont  pas  fa- 
crifié  dans  plufieurs  endroits  de  leurs  Ou- 
vrages l'exaftitude  grammaticale  ,  pour 
mettre  plus  de  feu ,  plus  de  grâce ,  plus 
de  précifion  ?  Il  faudroit  donc  néceffaire- 
ment ,  ou  laifTer  fubfifter  des  fautes  qui  fe 
perpétueroient  d'autant  plus  qu'elles  fe- 
roienr  prifes  pour  autant  de  règles ,  ou 
commencer  par  indiquer  dans  les  Auteurs 
dignes  d'être  donnés  pour  modèles  ,  tout 
ce  qu'on  y  auroit  reconnu  de  répréhen- 
fible.  Mais  outre  que  ce  feroit  dégrader 
d'un  côté  le  mérite  de.  ces  Auteurs  * , 
tandis  qu'on  l'éleveroit  de  l'autre  ,  ne 
donneroit-on  pas  lieu  de  penfer  qu'aucun 
Auteur  n'eft  à  portée  d'écrire  la  Langue 
dans  toute  fa  pureté ,  quand  il  n'eft  con- 
duit par  d'autres  guides  que  les  règles 


*  C'eft  cet  inconvénient,  ou  plutôt  cette  injiin- 
tice  ,  qui  m*a  empêché  de  lapporter  ici  des  fautes 
de  langage  qu'on  trouve  dans  plufieurs  bons  Ecri- 
vains du  fiècle  palFé  ,  &  dans  qiielques-uns  de  ce 
fiècle-ci  :  défauts  qui  devroient  difparoître  au  iniliea 
des  beautés  dont  ils  font  environnés  ,  s'ils  étoient 
jugés  équitablement.  Mais  on  fait  que  la  critique 
&  la  louange  ne  s'accréditent  pas  également  >  l'une 
s'étend  i  pour  ainii  dire  ,  dans  l'imagination  des 
Lcifteurs  ,  de  manière  qu'elle  I»'y  laifle  guère  de 
f  lace  poiij;  l'autiç, 

mêmes? 
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mêmes  ?  Opinion  faufle  ,  &:  qui  rédniroit 
cet  art  à  rimitation  fervile  des  Auteurs 
accrédités. 

En  l'econd  lieu ,  û  dans  les  Auteurs  ainfi 
diftingués,  la  Langue,  comme  on  le  re- 
connoîtroit  fans  doute  par  la  fu  te  ,  n'é- 
toit  pas  comprile  dans  toute  fon  étendue 
adluelle,  Se  que  ce  qui  manqueroit  à 
cette  étendue  fe  trouvât  dans  des  Ecri- 
vains fans  autorité ,  de  quel  droit  em- 
ployeroit-on  ces  fuppîémens  ,  dont  le 
nombre  feroit  vraifemblablement  confi- 
dérable  ?  Ne  ieroit-ce  point  là  de  nou- 
veaux fujets  d'incertitude  &  d'erreurs  ? 
Et  s'il  en  reitoit  encore  dans  la  Langue , 
que  ferviroit  -  il  d'avoir  cherché  à  la 
fixer  ? 

Encore  un  autre  obftacle  bien  plus 
confidérable ,  pourroit-on  empêcher  que 
tous  les  mots  employés  dans  les  Livres 
claiiiques ,  ne  vinfîent  à  vieillir ,  ou  ne 
reçufient  quelque  lignification  détour- 
née ou  nouvelle  ?  Nous  voyons  dans  de 
bons  Ecrivains  du  fiècle  paffé,  des  ex- 
prefîions  qui  font  encore  dans  la  Lan- 
gue ,  mais  auxquelles  on  a  attaché  depuis 
une  idée  ou  plus  étendue ,  ou  trop  fami- 
lière ,  ou  même  licencieufe.  Pour  donner 
un  exemple ,  Jimjfe  n'a  fignifié  d'abord 
c^w^ artifice  ^jubtiiué  ,  force  de  prudence  :  ce 
Tome  IL  G 
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mot  a  acquis  la  fignifîcation  de  délicattjje , 
de  pcrficlion.  On  dit  finejjc  d'efprit ,  finejjc 
de  V  art.  Le  terme  de  face  pour  d'ire  vifage  ^ 
n'éfl  prefque  plus  d'ufage  dans  le  ftyle 
noble.  Quant  à  des  exprefîions  devenues 
licencieufes  ,  il  ne  faut  que  fe  rappelei: 
quatre  vers  d'un  Poète  dont  les  Ouvra- 
ges feront  immortels  à  tout  autre  égard. 

Dis-moi  donc,  lorfqu'Othon  s'eft  ofrert  à  Camille, 
A-t-il  été  contraint?  A-t-elle  été  facile  ?  &c. 

L'autorité  des  Auteurs  clafîiques  au* 
roit-elle  affez  d'empire  fur  les  efprits 
pour  empêcher  de  pareils  changemens  } 
Elle  fuffiroit  fans  doute  ,  fi  la  deftinée  des 
mots  ne  dépendoit  pas  originairement 
d'une  loi  qui  affujettit  les  Ecrivains  mê- 
mes ;  loi  abfolue  ,  dès  qu'elle  s'eft  conf- 
tamment  manifeftée  ,  en  un  mot  de  l'u- 
fage. 

Qu'eft-ce  que  l'ufage  par  rapport  aux 
variations  d'une  Langue  ?  A  ne  le  définir 
que  félon  l'idée  vague  qu'on  s'en  forme 
communément ,  ce  feroit  une  efpèce  d'é-^ 
nigme  qui  reifembleroit  affez  à  un  por- 
trait des  modes  au  fujet  des  ajuftemens  : 
on  diroit  que  c'eft  une  loi  fondée  fur  le 
caprice ,  6c  qui  n'exifte  qu'autant  qu'elle 
eft  fuivie  ;  une  forte  d'habitude  dont  l'ob- 
jet cft  variable;  un  accord  qui  établit, 
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rejette,  reprend,  abandonne  ce  qu'il  a  dé- 
jà élevé ,  avilit  ce  qu'il  va  confacrerpour 
le  condamner  enfuite  ;  enfin  une  bienféan- 
ce  qui  ne  fait  pas  autant  d'honneur  à  fui- 
vre  ,  qu'elle  donne  de  ridicule  à  s'y  refu- 
fer.  On  fait  au  fujet  de  la  tyrannie  de  l'u- 
fage  ,  ce  qu'éprouva  la  célèbre  Madame 
de  Grignan  :  après  avoir  pafTé  quelques 
années  en  Province,  elle  revint  à  la  Cour  ; 
fon  langage  alors  n'y  réuffit  pas  mieux 
que  fa  manière  de  fe  mettre  ;  elle  y  parut 
gothique. 

Mais  i'ufage  bien  examiné,  n'eft  pas  une 
convention  aufîi  arbitraire  qu'elle  fem- 
ble  :  l'ulage  (  c'eft  de  M.  de  Fontenelle  * 
que  j'emprunte  cette  analyfe  )  eft  l'effet 
d'une  métaphyiique  fort  fubtiie  ,  ignorée 
du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  la  fui- 
vent  ,  6c  qui  cependant  leur  fait  adopter 
dans  la  manière  de  rendre  les  idées,  ce 
qui  eil:  le  plus  conforme  aux  idées  natu- 
relles de  la  plus  grande  partie  des  efprits. 
:  Voilà  donc  les  principes  de  I'ufage. 
Examinons  à  préfent  par  quelles  voies 
i'ufrige  s'établit.  Nous  en  trouverons 
deux  ,  les  Livres  &C  laconverfation. 
La  Langue  ,  fuivant  ce  que  remarque 


*  Difcoars  prononcé  à  l'Académie  le   jour  de  U 
faine  Louis  X741. 
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M.  Loke  y  eft  divifée  en  deux  parties  bien 
inégales  ,  &  bien  différemment  foumifes 
aux  règles.  L'une  de  peu  d'étendue ,  parce 
qu'elle  appartient  à  la  vraie  Philofophie  , 
renferme  les  mots  qui  donnent  des  no- 
tions précifes  des  chofes ,  &  qui  expri- 
ment des  vérités  par  des  propositions  gé- 
nérales. Nous  remarquerons  que  c'eft 
dans  les  Livres  que  cette  portion  de  la 
Langue  fe  forme ,  ainii  que  les  expref- 
fions  ,  les  figures  qui  font  réfervées  à  la 
Poëfie  &  à  la  haute  Eloquence. 

La  féconde  partie  de  la  Langue  con- 
fifle  à  exprimer  {qs  penfées  de  manière 
qu'on  fe  faffe  clairement  &  généralement 
entendre  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  Lan- 
gue commune.  Or  cette  Langue  commu- 
ne ,  par  qui  cfl-elle  fans  ceffe  maniée  ? 
Par  les  gens  du  monde.  Et  c'eft,  fi  l'on  y 
prend  garde ,  dans  l'uf  âge  qu'ils  en  font , 
que  certains  termes  reçoivent  ôc  confer- 
vent  des  propriétés  plus  étendues,  plus 
fines ,  plus  ingénieules  ,  ou  de  nature 
quelquefois  à  ne  devoir  pas  être  em- 
ployées: c'efl-là  prefque  toujours  que  le 
langage  ordinaire  acquiert  ces  grâces  & 
cette  décence  que  la  politefTe  de  l'efprit 
fait  feule  lui  donner.  Il  eft  vrai  que  toutes 
les  nouveautés  de  ce  crenre  ne  font  réelle- 
ment  du  corps  de  la  Langue,  que  quandi 
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des  Ecrivains  eflimés  les  ont  adoptées. 
Mais  eft-il  au  choix  des  Ecrivains  de  s'en 
tenir  au  premier  fens  qu'avoient  ces  ter- 
mes ,  &C  de  continuer  à  fe  fervir  des  ex- 
prefîions  qui  ont  été  bannies  ?  Non  fans 
doute.  II  y  a  fur-tout  dans  la  Langue  Fran- 
çoife  plufieurs  fortes  d'Ecrits  dont  le  mé- 
rite dépend  en  grande  partie  de  la  diâ:ion, 
&C  cette  diâ:ion  tient  à  beaucoup  d'égards 
au  langage  que  parlent  les  gens  du  monde  : 
tels  font  les  Comédies ,  &  paj-ticulière- 
ment  les  Comédies  enprofé  ;  les  Lettres; 
de  certains  Traités  de  Morale  qui  renfer- 
ment des  peintures  du  fiècle  ;  quelques 
Ouvra <>.es  Philolbpbiques  mis  en  Dialo- 
gues; l'Hifloire  ,  quand  elle  a  pour  objet 
le  fiècle  011  nous  vivons.  Or  fi  dans  ces 
mêmes  Ouvrages  les  gens  qui  parlent  bien 
(  &  dans  ce  fiècle-ci  le  nombre  en  eu.  con- 
fidérable  )  trouvent  des  termes  qui  ay ent 
pris  dans  leur  idée  une  fignification  nou- 
velle ,  un  air  d'ancienneté ,  de  familiari- 
té ,  d'indécence  ,  ils  ne  pourront  les  fup- 
porter  ;  &  leur  critique  ,  ou  feulement 
leur  peu  d'emprelTement  d'avoir  de  tels 
Ecrits ,  qu'ils  auront  condamnés  le  plus 
fouvent  fur  la  foi  d'aurrui ,  forcera  les 
Auteurs  de  s'afTujettir  à  l'ufage  nouvel- 
lement établi  5  quand  même  il  feroit 
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contraire  aux  règles.  Car  foyons  de 
bonne  foi  ,  quelque  dédommagement 
qu'on  trouve  intérieurement  à  pouvoir 
fe  dire  qu'on  méritoit  de  réuffir ,  on  ne 
fe  détache  que  malgré  foi  du  plailir  de 
plaire. 

Mais  fuppofons-la  établie  &  conftam- 
ment  gardée ,  cette  convention  que  nous 
pourrions  faire  à  l'exemple  des  Italiens  , 
îeroit-elle  favorable  au  progrès  de  l'ef- 
prit  ?  Doit-on  accoutumer  les  jeunes 
gens  à  regarder  comme  toujours  préfé- 
rables la  manière  de  s'exprimer ,  la  forte 
d'élégance  ou  de  fimpliciîé  des  Auteurs 
qui  méritent  l'eftime  de  leur  liècle  ?  Des 
expreffions  tranfportées  méthodique- 
ment 5  fcrupuleufement  d'un  efprit  dans 
un  autre  ,  font  bien  fujettes  à  dégénérer. 
Il  en  eft  fouvent  de  l'imitation  au  fu- 
jet  de  l'efprit,  comme  de  certaines  adop- 
tions qui  regardent  la  figure.  Que  quel- 
qu'un naturellement  dénué  de  grâces , 
s'étudie  à  imiter  le  maintien  &  les  ac- 
tions d'une  de  ces  perfonnes  heureufes 
qui  n'ont  qu'à  fe  montrer  pour  plaire  ; 
parvient-il  enfin  à  faifir  ,  à  s'approprier 
ce  qu'il  cherche  ?  Non  ,  il  trouve  feule- 
ment le  plus  fiir  moyen  de  faire  mieux 
fentir  ce  qui  lui  manque  :  &  pour  rêve- 
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nir  à  Timportance  des  méthodes ,  il  eft 
certain  que  l'habitude  de  penfer  par  imi- 
tation doit  prefque  toujours  éteindre  le 
génie. 

Mais  par  quel  moyen  décider  les  dou- 
tes que  font  naître  les  variations  perpé- 
tuelles d'une  Langue  vivante  ?  Par  l'ob- 
fervation  afîidue  de  ces  mêmes  chan- 
gemens  ,  afin  de  ne  pas  confondre  ceux 
qui  n'ont  qu'une  vogue  paflagère  avec 
ceux  que  la  Langue  reçoit  réellement. 
C'efl  par  cette  feule  étude  qu'on  peut 
rendre  compte  dans  de  certains  interval- 
les de  temps  de  l'état  acluel  de  la  Lan- 
gue ;  éclairer  par  conféquent  les  Ecri- 
vains qui  doutent  ,  &  confirmer  dans 
leur  opinion  ceux  qui  font  inftruits  :  c'efl 
alors  leur  donner  lieu  de  faire  ufage  de 
leur  efprit,  &  non  les  alTajettir  à  n'em- 
ployer que  celui  des  autres.  Rien  de  û 
îndifpenfable ,  fans  doute ,  par  rapport 
à  une  Langue  morte ,  que  des  Auteurs 
propofés  pour  modèles  ;  tout  le  fecret 
de  la  Langue  (  fi  cette  exprefTion  m'eil 
permife  )  réfide  en  eux  :  mais  le  génie 
d'une  Langue  vivante  efl  répandu  dans 
tous  les  efprits  qui  favent  penfer,  &c 
qui  la  cultivent.  Des  principes  &C  Tu- 
fage  :  voilà  les  guides  néceffaires  à  l'i- 
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magination.  Toute  méthode  qui  l'aiTer- 
viroit  fans  ceffe  ,  ne  pourroit  que  la 
glacer  ;  à  force  de  la  régler ,  on  fîniroit 
par  la  détruire.  Il  réfu^te  donc  qu'en  ren- 
fermant la  Langue  dans  de  certaines 
bornes ,  on  en  donneroit  en  même  temps 
à  l'efprit. 
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LETTRE 

A  M.  ASTRUC, 

Médecin-Confultant  du  Roi  y  SC 

Projejjeur   en    Médecine  au 
Collège  RoyaL 


ONSIEUR, 


>  Comme  vous  poffédez  éminemment 
l'Hiftorique,  ainfi  que  la  Icience  de  la 
Médecine ,  vous  pourrez  vraifemblable- 
inent  m 'éclairer  fur  l'origine  de  deux 
prétendus  fecrets  employés  il  y  a  peu 
d'années  en  difTérers  endroits  de  l'Eu- 
rope. Ils  furent  annoncés  comme  des 
fpécifiques  propres  à  guérir  toutes  fortes 
de  maladies  ,  &  qui  avoient  échappé 
jufqu'alors  à  la  connoiflance  des  Méde- 
cins. Comme  la  plupart  de  ces  nouvel- 
les découvertes  ne  font  ordinairement 
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que  d'anciens  remèdes  déguifés  ,  &  de- 
venus fouvent  très  -  dangereux  ,  ainfi 
que  vous  le  remarquez  très-judicieufe- 
ment  dans  l'excellent  Livre  que  vous 
avez  donné  au  Public  en  1736  *  ,  agréez 
que  je  vous  faffe  part  de  mes  obferva- 
tions  fur  les  deux  fecrets  dont  je  parle  ; 
elles  ont  un  objet  d'utilité. 

Vous  favez  combien  le  Public  fe  porte 
naturellement  à  accréditer  ces  lortes  de 
gens  appelés  communément  Empyri^ues, 
Ri',  n  de  ii  rare  que  d'avoir  foi  à  la  Mé- 
decine pratiquée  par  des  hommes  qui 
joignent  aux  principes  de  cette  fcience, 
&  aux  lumières  de  l'efprit ,  l'habitude 
de  traiter  toutes  fortes  de  maladies.  Rien 
de  fi  commun  qu'une  prévention  aveu- 
gle en  faveur  d'un  homme  inconnu , 
dénué  de  bon  fens  le  plus  fouvent ,  &C 
qui  n'annonce  fon  favoir  en  Médecine, 
qu'en  affurant  bien  qu'il  n'eft  pas  Mé- 
decin, 6c  qu'il  fait  des  cures  merveil- 
leufes.  Telle  eft  la  raifon  du  vulgaire  , 
on  l'aveugle  par  les  moyens  mêmes  qui 
devroient  fervir  à  l'éclairer  ;  mais  c'eft 
aux  gens  fenfés  ,  &  qui  aiment  le  bien 


*  De  Morbis  Venereis.  Cet  Ouvrage  vient  d'être 
traduit  en  François  en  trois  vol,  /wi2.  A  Paris, 
chez  Guillaume  Cavclier  ,  rue  S.  Jacques,  près  la 
lojitaine  S.  Scvciin  ,  au  Lys  d'or.  174c. 
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de  la  fociété,  à  démafquer  de  pareilles 
tromperies. 

Il  parut  en  171 1  une  DifTertation  *  , 
dont  l'objet  ëtoit  d'établir,  que  par  le 
moyen  d'une  poudre  fympathique  qui 
fait  fuer,  on  guérit  toutes  les  maladies. 
La  manière  dont  on  employoit  cette 
poudre  ,  avoit  quelque  choie  de  mer- 
veilleux ,  qui ,  comm.e  vous  le  croyez 
bien  ,  ne  fervit  pas  peu  à  la  mettre  à 
la  mode.  Le  Médecin  fe  tenoit  à  un 
quart  de  lieue  enviroii;j^u  Malade ,  pré- 
tendant que  dans  cet  éloîgnement,  ainfi 
que  dans  une  diflance  plus  rapprochée  , 
fa  poudre  produifoit  Ion  effet ,  c'eil-à- 
dire  qu'elle  caufoit  au  Malade  des  fueurs 
très  -  confidérables.  Plufieurs  Malades 
fuèrent  effectivement ,  6c  vous  n'en  fe- 
rez pas  étonné  quand  vous  laurez  l'ar- 
tifice grofîier  dont  ce  procédé  furpre- 
nant  étoit  accompagné.  Pour  être  plei- 
nement instruit  de  cette  faulfe  pratique , 
je  me  fuis  mis  en  expérience  ,  fi  je  puis 
m'exprimer  ainfi ,  entre  les  mains  de  ce- 
lui qui  employoit  cette  poudre  ;  j'y  fuis 
refté  auffi  long-temps  qu'il  l'a  voulu  ; 


*  Elle  eft  intitulée  :  Courte  explication  du  Secret 
de  M.  R.  qui  fait  fucr  par  la  poudre  fympathique. 
Elle  a  ete'  léimprime'e  à  Leipdk,  chez  Simon  Rein. 
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ainii  je  ne  vous  dirai  rien  que  je  n'aye 
approfondi  par  moi-même. 

Pour  illivre  l'ordre  des  chofes  ,  je  vais 
expofer  fommaircment  ce  que  contient 
la  Differtation  par  rapport  aux  vertus 
&  à  Tuiage  de  cette  poudre,  i^.  Une 
efpèce  d'exorde  oii  l'Auteur  afTure  que 
la  matière  eu  compofée  d'atomes  de  dif- 
férentes formes.  »  Ces  atomes  font  em- 
»  portés  par  une  matière  fubtile  qui 
»  entraîne  avec  elle  les  plus  fubtiles  par-  I 
»  celles  de  chaci-e  corps  ».  C'efl  par 
là  ,  félon  l'Auteur,  qu'à  15  milles  de 
Câlan ,  on  eft  frappé  de  Fodeur  des  Cz- 
nelkrs  ,  qui  iont  abondans  dans  cette 
nie ,  ëic.  Ce  raiionnement  &  des  preu- 
ves de  cette  nature  mènent  l'Auteur  à  ^ 
conclure  »  que  fa  poudre  fynipathique 
»  jettée  dans  de  l'urine  d'un  Malade  , 
»  met  en  mouvement  des  particules  ou 
»  atomes  ,  qui  fortant  de  cette  urine  , 
»  reviennent  jufqu'au  Malade ,  &  fe  fai- 
»  filTent  dans  fa  perfonne  d'autres  par- 
»  celles  qui  leur  font  homogènes,  8c 
»  qu'elles  entraînent ,  emportant  aînfi 
»  ce  qu'il  y  a  de  mauvaifes  humeurs 
»  dans  le  corps  ,  fans  faire  le  moindre 
»  tort  au  fang  pur  ».  Cette  Differta- 
tion  ,  qui  dans  fon  entier  tient  beaucoup 
des  raifonnemens  du  Médecin  malgré  lui  ^ 
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n'a  pas  laiffé  ,  comme  je  l'ai  dit  précé- 
demment, d'engager  un  grand  nombre 
de  gens  dans  diifcrens  endroits  de  l'Eu- 
rope à  fe  livrer  à  cette  opération. 

Je  reviens  à  ce  qui  m'ell  arrivé  avec 
une  personne  qui  employoit  publique- 
ment ce  fecret.  Son  premier  loin  ,  piu- 
lieurs  jours  avant  de  me  faire  éprouver 
la  vertu  de  fa  poudre  ,  fut  de  m'entre- 
tenir  de  l'extrême  danger  qu'il  y  a  d'être 
furpris  par  le  froid  quand  la  poudre 
commence  à  produire  fon  effet.  Pour 
plus  de  précaution  il  faut ,  me  difoit-il , 
îb  couvrir  beaucoup ,  avant  même  que 
la  fueur  foit  bien  déclarée.  Cette  obfer-^ 
vation  me  fut  encore  répétée  le  jour  où 
il  commença  de  faire  ufage  de  fa  mer- 
veilleufe  poudre  à  mon  intention.  Il 
me  fit  tenir  dans  mon  lit ,  &  emportant 
une  bouteille  de  mon  urine ,  il  s'en  alla 
chez  lui ,  m'aflurant  qu'à  peine  y  feroit- 
il  arrivé ,  qu'il  feroit  agir  fa  poudre  ,  ôc 
qu'aufîi-tôt  je  fuerois  confidérablement. 
Sa  promeile  fut  fans  effet ,  je  ne  fuai 
point  :  on  répéta  la  même  opération  le 
lendemain ,  ëc  je  ne  iiiai  point  ;  il  efl: 
vrai  que  je  n'avois  eu  que  ma  couver- 
ture ordinaire.  L'homme  au  fecret  fort 
étonné ,  me  propofa  de  rapprocher  de 
îTioi  fa  poudre  pendant   l'opération.  Il 
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établit  lin  fourneau  au  pied  de  mon  Ht, 
6c  mit  fur  le  feu  même  quantité  de  mon 
vu'ine  dans  laquelle  il  avoit  jette  de  fa 
poudre.  Au  bout  d'un  demi-quart  d'heure 
il  m'affura ,  fans  s'être  approché  de  moi , 
que  je  commençois  à  fuer ,  6c  qu'il  étoit 
indifpenfable  qu'on  me  mît  une  couver- 
ture de  plus  ;  fans  quoi  fi  la  fueur  ren- 
troit ,  il  ne  s'agifToit  pas  moins  que  de 
devenir  totalement  paralytique.  Je  refu- 
fai  cette  couverture ,  6c  après  bien  des 
railonnemens  fur  la  fécurité  où  mon 
homme  étoit  concernant  l'effet  de  fa 
poudre  ,  il  fut  cependant  conflaté  que 
je  n'a  vois  pas  eu  la  moindre  moiteur. 
Trois  jours  de  fuite  l'opération  flit  re- 
commencée, &  mille  fois  on  me  propo- 
fa  une  couverture  de  plus  &c  du  thé  ; 
c'étoit  au  mois  de  Septembre  :  je  refu- 
fai  toujours.  Enfin  l'Empyrique  fut  obli- 
gé d'avouer  que  fon  lecret  n'avoit  rien 
produit  5  &  il  m'affura  qu'il  en  étoit  bien 
aife  par  rapport  à  moi.  Il  avoit  remar- 
qué que  lorfqu'on  réfiftoit  à  l'effet  de 
fa  poudre,  c'étoit  une  marque  qu'on 
vivroit  cent  ans.  Il  me  quitta  enchanté 
de  ce  que  j'avois  un  ii  bon  tempéra- 
ment. 

Vous  voyez ,  Monfieur ,  en  quoi  con- 
fifloit  la  charlatanerie.  On  commençoit 
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par  perfuader  le  Malade  de  la  vérité  du 
{yfl'jme;onluiinrmuoitenfiiitelafrayeiir 
d'être  (lirpris  par  la  fiieiir ,  n'étant  pas 
aflez  couvert;  &  une  couverture  de  plus 
faifoit  le  refte.  Toutes  ces  précautions 
ont  fouvent  eu  leur  effet.  Avant  de  cher- 
cher à  démafquer  par  ma  propre  expé- 
rience ce  prétendu  Médecin ,  je  l'avois 
fuivi  chez  plufieurs  de  (es  Malades ,  que 
j'avoJs  vu  fuer  efFed:ivement.  J'avois 
même  remarqué  ,  que  dès  que  le  Mala- 
de avoit  éprouvé  deux  ou  trois  jours 
de  fuite  la  fueur ,  elle  recommençoit  pé- 
riodiquement les  jours  fuivans ,  fans  le 
fecours  des  couvertures  ni  du  thé.  J'ai 
vu  quelques  perfonnes  malades  de  lan- 
gueur ,  qui  ont  cru  être  foulagées  par 
cette  Comédie  ;  j'en  ai  vu  d'autres  en 
mourir  ,  parce  qu'elles  abandonnoient , 
pour  être  traitées  ainli ,  les  fecours  qui 
auroient  pu  leur  conferver  la  vie. 

Le  fécond  fecret  dont  je  veux  parler , 
eft  d'un  genre  plus  fingulier  encore  :  il 
porte  fur  un  fyilême  qui  naturellement 
ne  devoit  paroître  qu'une  plaifanterie , 
&C  c'ell  vraifemblablement  tout  ce  que 
l'Auteur  s'en  étoit  promis.  Malgré  cela  , 
mille  gens  fe  font  opiniâtres  à  le  regar- 
der comme  une  découverte  férieufe  Ôc 
importante. 
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Ce  fyftême  eft  expliqué  dans  deux  Bro- 
chures *  qui  ne  vous  ont  pas  fans  doute 
échappé  :  je  n'en  rappelle  ici  des  détails 
que  pour  en  donner  une  idée  à  ceux  qui 
n'en  ont  point  eu  connoiiTance.  Un  Mé- 
decin Anglois  expofe  que  toutes  nos  ma- 
ladies font  caufées  par  des  hifccles  qui  fe 
forment  dans  notre  fang.  Il  a  découvert 
par  le  moyen  d'un  bon  microfcope  qua- 
tre-vingt-onze efpèces  de  ces  fortes  d'in- 
fedes  ,  qu'il  nomme  chacune  d'un  nom 
analogue  à  celui  de  la  maladie  dont  elle 
eit  caufe  ;  tel  que  Courdcvemrijh^  Migrai" 
nijîc ,  &c.  il  a  foin  fur-tout  de  faire  re- 
marquer les  infedes  qui  gâtent  un  jolivi^ 
fage,  comme  les  Coupcrojîjles  ;  il  en  nom- 
me d'autres  encore  non  moins  haïffa- 
blés  **. 

Il  a  découvert  auiîi  quatre-vingt-onze 
fortes  d'autres  infeâ:es  ,  dont  la  pro- 
priété eft  de  détruire  ceux  qui  caufent 
les  maladies ,  de  même  que  les  loups  dé- 
truifent  les  moutons ,  les  chats  les  fouris , 
les  brochets  les  carpes  ,  &c.  Et  ces  ani- 
maux fscourables  fe  trouvent ,  continue 
le  Médecin  Anglois ,  dans  des  plantes , 


*   Elles  font  intitulccs   :    Syftéme  d'un    Médecin    ' 
Anglois  fur  la  caufe  de  toutes  les  Mûiacits  ,  &c. 
*♦  Les  Fieuiilies  Blancs. 

dans 
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clans  des  minéraux  auxquels  il  donne  dcs 
noms  imaginaires,  pour fe  réibrver  cette 
partie  de  ion  fecret ,  c'eft-à-dire  le  vrai 
nom  de  ces  plantes  &c  de  ces  minéraux. 

Toute  cette  grande  découverte  portoit 
donclur  la  bonté  extraordinaire  d'un  mi- 
crolcope,  dont  voici  l'ulage,  C'étoit  une 
efpèce  de  tour  de  gobelet ,  ainii  qu'on  l'a 
reconnu  en  Angleterre.  Ce  microfcope 
avoit  trois  branches  qui  formoientà  peu 

'  près  la  figure  d'un  Z.  Il  y  avoit  un  objeftif 
dans  la  première  branche  ,  Se  un  autre 

^objeclif  dans  la  troifième.  Ce  dernier 
étoit  purement  inutile  ,  ou  ne  fervoit  du 
moins  qu'à  faire illufion  aux  Malados.On 
leur  faifoit  d'abord  ouvrir  la  veine  ,  on 
en'tiroit  environ  une  demi -palette  de 
iang.  Cela  fait,  le  Médecin  Arglois  fe 
retiroit  dans  un  cabinet ,  afin  de  mettre  , 
difoit-il ,  fon  microfcope  en  étatdegrof- 
fir  je  ne  fai  combien  de  millions  de  fois 
plus  que  ne  font  les  autres.  Il  revenoit 
bientôt,  &  prenant  de  la  lymphe  de  vo- 
tre fang ,  il  plaçoit  cette  lymphe  fur  Tob- 
jeûif  de  la  troifième  branche ,  &  tout  de 
fuite  il  vous  faifoit  coniiderer  dans  le  mi- 
crofcope des  animaux  qu'il  alTuroit  être 
dans  votre  fang.  C'étoit  la  même  opéra- 
tion pour  les  animaux  nés,  félon  lui^  dariS 
des  plantes  ou  dans  des  minéraux, 
To/m  IL  H 
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Voici  en  quoi  confifloit  rilluflon.  L'ob- 
jedif  de  la  première  branche  étoit  le  feul 
qui  répondît  à  la  lentille  :  fur  cet  objec- 
tif le  Médecin  Anglois  mettoit ,  lorfqu'il 
fe  retiroit  à  part ,  une  goutte  de  quel- 
qu'une de  ces  infufions  connues*,  où 
il  naît  au  bout  de  quelques  jours  des  ani- 
maux. Le  Malade  qui  ignoroit  cette  pre- 
mière opération ,  ne  doutoit  pas  que  ce 
nefiitfon  fang  qui  contînt  les  animaux 
qu'il  voyoit.  Cette  expérience  faite, 
i'Anglois  vous  montroit  des  infufions  oii 
vivoient ,  difoit-il ,  les  animaux  ennemis 
de  ceux  qui  étoient  dans  votre  fang  , 
&  qui  pouvoient  les  détruire  fans  faire 
grâce  à  un  feul.  Il  mettoit  devant  vous 
une  goutte  de  ces  infufions  fur  le  même 
objedif  où  il  avoit  coulé  de  votre  fang. 
A  rinllant  il  vous  faifoit  voir  dans  le  mi- 
crofcope  difFérens  animaux  en  mouve- 
ment ;  c'étoit ,  félon  lui ,  un  combat  vio- 
lent entre  les  infe£les  dangereux  &  les  in- 
feftcs  falutaires.  Enfin  les  gouttes  d'infu- 
fion  féchées  ,  les  animaux  paroifToient 
morts ,  ôi  le  malade  obfervoit  avec  un 
extrême  contentement  l'armée  ennemie 
fans  mouvement  :  il  eu  vrai  que  fes  dé-' 
fenfeurs  étoient  morts  auffi  ;  mais  enfin 

♦  Dans  les  infufions  d'érabk  ,  de  foin  ôi  autres. 
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ils  avoient  détruit  les  mutins.  Dans  ce 
préjugé  on  emportoit  des  fioles  remplies 
de  ces  intufions,  qui  étant  avalées,  dé- 
voient produire  dans  la  perfonne  le  même 
effet  que  dans  le  microrcope. 

Tout  ce  manège  fut  enfin  découvert. 
M.  de  la  Condamine  vint  à  titre  de  Ma- 
lade confulter  le  Médecin.  Il  fubit  d'abord 
la  faignée  nécefTaire ,  &  fe  prêta  avec  un 
air  de  confiance  à  tout  le  refte.  Le  faux 
Malade ,  lorfqu'il  tint  le  microfcope  en- 
tre fes  mains ,  tira  adroitement  Tobjeâif 
de  la  troifième  branche  ;  c'étoit  fur  celui- 
là  qu'on  avoit  mis  fon  fang.  L'objedif 
ainli  déplacé  ,  l'obfervateur  ne  devoit 
plus  rien  voir  dans  le  microfcope  ;  ce- 
pendant les  animaux  y  paroifToient  tou- 
jours. Il  jugea  qu'il  reftoit  un  autre  ob- 
jedif  :  effedivement  il  trouva  dans  la 
première  branche  le  feu!  objedif  qui  ré- 
pondît à  la  lentille  ;  robjedif  fur  lequel 
on  mettoit  le  fang  étant ,  comme  je  l'ai 
dit ,  entièrement  fuperflu. 

Ne  penfez-vous  pas ,  Monfieur ,  qu'il 
feroit  à  fouhaiter  qu'on  fît  au  fujet  de  ces 
prétendus  fecrets  ,  des  efpèces  de  tables 
qu'on  remettroit  de  temps  en  temps  fous 
les  yeux  du  Public,  &  qui  Tinflruiroient 
des  différentes  apparitions  de  ces  faux  re- 
mèdes ,  6c  de  la  jufle  réprobation  dont 

Hij 
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leur  vogue  efl  bientôt  fuivie  ?  On  fait 
bien  qu'on  ne  guérira  pas  le  commun  des 
hommes  du  penchant  à  être  dupe  du  mer- 
veilleux ;  mais  on  pourroit  le  prévenir 
fur  de  certaines  erreurs  qui  fe  reprodui- 
fent  de  temps  en  temps  :  il  lui  en  faudroit 
de  nouvelles  pour  être  trompé ,  ôc  par  là 
il  le  feroit  bien  moins  fouvent.  Je  fuis^ 
&c. 
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RÉFLEX I ONS 

SUR 

QUELQUES  OUVRAGES 

FAUSSEMENT  APPELÉS 

Ouvrages  d^imagination,^ 

PAr  quelle  prévention  de  certains 
Ecrits  font-ils  communément  regar- 
dés comme  des  fruits  d'une  belle  imagi- 
nation ?  Qu'on  les  examine  ces  Ecrits  fi 
favorablement  jugés;  on  s'apperçoit ,  & 
il  eft  bien  aifé  de  s'en  convaincre  ,  qu'ils 
font  en  eux-mêmes  plus  dénués  d'imagi- 
Bation  ,  que  beaucoup  d'autres  Ouvra- 
ges qui  femblent  n'avoir  aucun  rapport 
avec  cette  partie  de  l'efprit ,  &  qui  ce- 
pendant ne  peuvent  fe  palTer  de  fon  fe- 
cours. 

Avant  que  de  m'expliquer  davantage , 
]c  dois  pour  un  mom.ent  demander  grâce 
à  un  grand  nombre  de  Leâ-eurs ,  dont  la 


*  Cette   DifTertation  a   été  lue  à  rAcadémie  ,  à 
rAflcmblce  publi<iue  du  jour  de  la  S,  Louis  1741. 
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plupart  ont  beaucoup  d'efprit ,  &  qui  ai- 
ment par  préférence  ces  Ecrits  que  j'ac- 
cufe  de  mériter  fi  mal  le  beau  nom  dont 
on  les  honore.  Je  vais  parler  avec  bien 
peu  d'éloges  des  Romans  qui  ne  font  fon- 
dés que  fur  le  merveilleux  &  h  furnaturd  y 
à^S  Voyants  imaginaires^  &C  enfin  des  Con- 
tes  de  Fées  &  (T Enchanteurs,  Non  affuré- 
ment  que  je  prétende  conclure  qu'on  doit 
méprifer  des  comportions  dignes  d'amu-, 
fer  même  les  gens  de  goût  ;  elles  ont  un 
prix  dès  qu'elles  rempliilent  leur  objet  : 
le  mien  eil  uniquement  d'indiquer  le 
rang  qui  leur  appartient  parmi  les  Ou- 
vrages d'efprit.  Il  me  fuffira ,  dans  cette 
vue  ,  d'approfondir  ce  qu'il  en  coûte  à 
l'efprit  pour  faifir  ces  fortes  de  matières 
&  les  mettre  en  œuvre  :  je  le  fuivrai  dans 
fes  démarches  qu'on  apperçcit  fans  peine; 
&  l'on  verra  qu'il  agit  toujours  avec  fuc-  ' 
ces ,  fans  que  l'imagination  le  fecoure  , 
ôc  fans  qu'il  ait  jamais  befoin  d'elle.  On 
conçoit  fans  doute  que  j'entends  ici  par 
imagination  ce  qu'on  appelle //zte/2^/(?72  , 
Génie  ,  Idées  neuves  ,  ou  du  moins  ren- 
dues d'une  m.anière  originale. 

Si  nous  recherchons  les  fources  où  l'on 
peut  puifer  toutes  fortes  de  Contes  & 
d'Hiftoires  fabuleufes  ,  nous  allons  trou- 
yer  qu'elles  fe  réduifent  à  quatre  ;  que 
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ces  fources  le  préfentent  à  prefqiie  tout 
le  monde  ,  &  que  Tune  d'elles  peut  four- 
nir à  r Auteur  le  moins  abondant  en  tout 
autre  genre  de  quoi  écrire  toute  fa  vie , 
&  accumuler  volumes  fur  volumes. 

La  première  efl  un  fimple  renverfe- 
ïTient  des  principes  ou  des  ufages  com- 
muns à  toutes ,  ou  du  moins  à  prefque 
toutes  les  Nations  ;  un  déplacement  fait 
fans  aucun  fondement,  de  quelques  pro- 
priétés reconnues  dans  de  certains  êtres  , 
&  qu'on  attribue  à  d'autres  êtres  à  qui  la 
nature  a  refufé  de  tels  avantages  :  deux, 
moyens  qui  ne  fuppofent  aucune  inven- 
tion dans  l'efprit ,  6c  qui  ont  fuffi  pour 
compofer  prefque  tous  les  Voyages  ima- 
ginaires qu'on  lit  avec  quelque  plaifir» 
C'eft  de-là  que  naiiTent  ces  defcriptions 
de  Pays  oii  l'on  repréfente  les  femmes 
ayant  l'empire  fur  les  hommes  ;  où  elles 
font  Magifirats,  Généraux  d'armées;  où 
débarrafféesdesbienféances  qui  leur  font 
prefcrites  par-tout  ailleurs ,  elles  fe  mon- 
trent hardies  ,  entreprenantes  avec  les 
hommes  ,  6c  indifcrettes  quand  elles  ont 
réulTi  dans  leurs  entreprifes  :  tandis  que 
les  hommes  au  contraire  affujettis ,  timi- 
des ,  modefles  ou  diffimulés  ,  fe  plaignent 
qu'on  leur  manque  de  refped ,  quand  une 
femme  qui  n'a  pas  le  don  de  leur  plaire 
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leur  fait  une  déclaration  d'amour.  C'eil 
fur  un  pareil  renverfement  d'idées  que 

^  porte  toute  l'économie  de  cette  Républi- 
que ,  oii  fous  le  nom  ai  Houynhnhms  *  , 
les  chevaux  ont  la  raifon  des  hommes , 
&  les  hommes  rinllinâ:  des  chevaux.  La 
théorie  qui  lert  à  compofer  des  fables 
auïïi  froides,  fe  découvre  d'elle-même, 
îl  en  efl ,  ce  me  femble ,  de  l'efpèce  d'ima- 
gination propre  à  forger  de  tels  con- 
trafles  ,  comme  du  caradère  d'efprit  de 
ces  gens  qui  pour  briller  ne  favent  que 

prendre  le  contre-pied  de  tout  ce  qu'on 
avance  ;  ils  croyent  raifonner ,  &  ils  ne 
font  que  contredire. 

Les  fujers  que  préfente  la  féconde  four- 
ce  exercent  un  peu  plus  l'eiprit  :  c'eft 
de  mettre  un  ou  plufieurs  perfonnages 
dans  quelques  fituaîions  extraordinaires 
ôc  embarraffantes.  Tel  efl  dans  les  Con- 
tes Perfans  ce  Prince  qui  relie  conilam- 
ment  quarante  jours  fans  parler,  quoi- 
qu'il ait  de  fortes  raifons  de  rompre  le 
filence.  Tel  efl  Robinfon  dans  fon  Ifle 
déferte.  Arrêtons-nous  à  ce  dernier 
exemple. 

Robinfon,  feul  habitant  d'un  défert, 
eil  fans  doute  un  objet  intéreffant.  Mais 


*  Voyages  de  Gulliver» 

faut-il 
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faiit-il  de  rimagination  pour  concevoir 
un  naufrage  ,  &  un  Voyageur  jette  dans 
une  IHe  inhabitée  ?  On  voit  naître  au 
premier  coup  d'œil  mille  événemens  que 
cette  fituation  amène.  Je  crois  pouvoir 
propofer  à  ce  fujet  une  efpèce  de  pro- 
blême ;  il  fera  facile  à  réfoudre.  Si  par- 
mi les  perfonnes  qui  penfent  différem- 
ment de  moi  fur  les  Ouvrages  dont 
il  eil  ici  queftion ,  il  s'en  trouve  quel- 
qu'une qui  foit  bien  convaincue  de  n'a- 
voir point  du  tout  d'imagination,  qu'elle 
donne  une  heure  feulement  à  penfer  & 
à  écrire  ce  qu'on  peut  faire  d'un  Robin- 
fon  ;  je  lui  fuis  garant  que  fans  rien  dé- 
rober au  Roman  Anglois,  elle  en  compo- 
fera  un  qui  plaira  aux  amateurs  des  Ou- 
vrages de  ce  genre. 

La  troifième  fource  n'eft  que  l'art  d'é- 
tendre ou  de  réduire  la  forme  de  certains 
êtres  :  on  voit  que  je  parle  des  grands 
hommes  &C  des  pents  hommes  de  GuUlverm 
J'avouerai  qu'un  Ouvrage  dont  toute 
l'invention  confifle  à  me  montrer  des 
hommes  plus  que  Géants  ,  ou  moindres 
que  Figmées  ,  me  paroît  commencer  dc 
finir  à  la  première  page  ;  tout  le  refte 
n'eft  que  redite.  Je  conçois  qu'un  hom- 
me d'efprit ,  comme  l'Auteur  de  Gul- 
liver ,  au  lieu  de  confidérer  de  certain^ 
Tome  II,  1 
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objets  tels  qu'ils  fe  préfentent  naturel- 
lement 5  ait  la  curiofité  de  les  obferver 
avec  une  lunette ,  tantôt  par  le  côté  qui 
grofîit,  &  tantôt  par  celui  qui  diminue: 
mais  avec  toute  cette  recherche ,  s'il  ne 
me  fait  voir  dans  ces  mêmes  objets  que 
ce  que  j'y  découvre  fans  autre  fecours 
que  celui  de  mes  yeux ,  je  ne  faurois 
regarder  comme  un  trait  de  génie  l'idée 
qu'il  a  eue  de  recourir  gratuitement  à 
la  lunette  ,  &  encore  moins  de  s'en  être 
fervi  par  les  deux  côtés. 

Nous  en  fommes  à  la  quatrième  four- 
ce  ;  c'eft  d'employer  les  Génies  ,  les 
Fées  5  &:c.  carrière  d'autant  plus  éten- 
due ,  que  toutes  les  routes  que  j'ai  déjà 
tracées  viennent  s'y  rendre.  Difpofe- 
t-on  d'une  puifTance  furnaturelle  ;  c'efl 
alors  qu'il  n'eft  prefque  pas  befoin  de 
penier  pour  le  trouver  une  inimité  de 
CQS  mêmes  vues  qu'on  appelle  des  ima- 
ginations ,  &  qui  ne  tiennent  rien  de  l'i' 
magination  telle  que  je  la  conçois.  Oui , 
fans  la  moindre  idée  des  fciences ,  fans 
les  premiers  principes  du  raifonnement , 
je  dirois  volontiers  ,  même  fans  aucun 
efprit  :  nous  allons  tout  connoître ,  tout 
expliquer  ;  nous  ferons  à  notre  gré  Créa- 
teurs ,  Philofophes  ;  nous  ferons  enfin 
tout  ce  que  nous  voudrons  être  ^  &  tovU 
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cela  parce  que  nous  ferons  difpenfés  de 
faire  un  plan  &:  de  mettre  aucune  liaifon 
entre  les  parties  de  notre  Fable  ,  ou  du 
moins  parce  que  les  enchaînemens  que 
nous  employerons  feront  purement  ar- 
bitraires. 

Pour  nous  en  convaincre  ,  effayons  de 
compcfer  un  Conte  de  Fée,  une  Hiftoire 
fabuleufe  :  toutes  les  idées  qui  s'offriront 
feront  convenables,pourvu  qu'elles  foient 
le  plus  fouvent  hors  du  fens  commun  ; 
&:  pour  mieux  prouver  combien  une  pa- 
reille tâche  eft  aifée  à  remplir,  nous 
prendrons  la  nôtre  dans  la  cialTe  où  les 
fujets  exigent  une  forte  de  plan  ;  notre 
Fable  fans  être  longue  tiendra  à  la  fois 
du  Conte  &:  du  Roman.  Commençons* 

Deux  PrincefTes . . .  Elles  feront  char- 
mantes fans  doute,  ÔC  elles  n'auront  ja- 
mais que  quinze  ans  ,  tout  cela  dépend 
de  nous  :  ces  Princeffes ,  &  c'efl  ici  que 
le  merveilleux  commence ,  font  JuimU 
Us ,  &  fe  reffemblent  parfaitement.  II 
ne  tiendroit  qu'à  nous  de  fonder  fur 
cette  reflemblance  un  beau  Roman ,  fans 
même  rien  emprunter  des  Amphytrions 
ni  des  Menecmes  ;  mais  il  nous  fera  du 
moins  au/Ti  commode  de  donner  à  nos 
deux  fœurs  un  attribut  plus  extraordi- 
naire ;  en  voici  un  qui  fournira  peut- 
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être  encore  plus  que  le  premier  ;  il  aura 
même  l'air  d^invenùony  quoiqu'au  fond 
ce  ne  loit  qu'une  idée  détournée.  Nos 
Princeffes  font  nées  avec  une  forte  de 
chaîne  qui  les  unit  de  manière  qu'elles 
ne  peuvent  jamais  être  éloignées  l'une 
de  l'autre  que  de  fix  pieds  ou  environ  ; 
car  nous  ne  permettrons  pas  que  cette 
chaîne  foit  plus  longue  ,  &:  fur-tout  elle 
ne  pourra  être  rompue  fans  qu'il  en  coû- 
te la  vie  à  nos  deux  Héroïnes.  Les  voilà 
donc  dellinées  à  vivre  toujours  en  pré- 
fcnce  l'une  de  l'autre  ;  mais  leur  carac- 
tère fe  convient  ou  ne  fe  convient  pas , 
car  nous  avons  le  choix  ;  décidons  au 
hafard . . .  Elles  s'aiment ,  &:  fi  tendre- 
ment, que  lanéceflité  de  ne  fe  quitter  ja- 
mais, loin  d'être  pour  elles  une  con- 
trainte ,  fait  le  charme  de  leur  vie.  Ce 
bonheur  cependant  &  cette  union  feront 
troublés  ,  il  le  faut  bien  ;  ÔC  quelle  fera 
la  caufe  de  ce  trouble  ?  L'amour  fans 
doute.  Elles  deviennent  rivales  ,  &  tout 
de  fuite  jaloufes  :  fituation  qui  fait  ap-* 
percevoir  une  foule  d'événemens.  Cha- 
cune ne  voit  jamais  fon  Amant  ^  qu'elle 
n'ait  fa  Rivale  pour  confidente  de  {q^ 
fecrets ,  &:  pour  témoin  de  fes  démar-^ 
ches.  Ainfi  celle  qui  eft  aimée  afflige 
ians  çeflç  celle  qui  ne  i'eft  pas ,  ôc  ne 
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peut  goiiLcr  paifibîemcnt  ni  les  fenti- 
mens  de  ramoiir ,  ni  ceux  de  Tamitié. 
Nous  n'aurons  pas  manqué  de  la  faire 
fubfifter  cette  amitié  en  dépit  du  plus 
violent  amour.  Mais  comment  rendre 
l'une  des  deux  fœurs  heureufes  ?  Ifmcnc 
(  c'eft  celle  qui  eft  préférée)  ne  fauroit 
le  réfoudre  à  époufer  fon  Amant  ;  elle 
ne  cefferoit  de  tourmenter  une  fœur 
qu'elle  aime,  &  qui  n'auroit  pour  état , 
pour  occupation ,  que  d'être  fpe£i:atrice 
perpétuelle  du  bonheur  de  fa  Pvivale. 
D'un  autre  côté  ,  Zilindor  (  nommons 
ainfi  l'Amant)  Zélindor  ne  les  époufera 
pas  toutes  deux  ;  ce  feroit  n'aimer  ni 
l'une  ni  l'autre  :  &  de  plus ,  nous  leur 
aurons  infpiré  pour  lui  une  tendreffe 
délicate  qui  n'admet  aucun  partage.  Quel 
dénouement  à  cela  ?  Nous  en  trouve- 
rons mille.  Un  Génie,  fiirvient  ;  il  tombe 
amoureux  d'une  des  deux  PrincelTes ,  & 
c'efl  précifément  de  celle  qui  jufqu'a- 
lors  aimoit  fans  être  aimée.  Que  fait-il  ? 
Il  prend  li  parfaitement  la  reiTemblan^ 
ce  de  Zélindor ,  que  le  cœur  de  la  Prin- 
ceffe  s'y  trompe  :  les  fentimens  qu'elle 
avoit  pour  l'Amant  de  fa  fœur  tournent 
en  faveur  du  Génie  ;  &  comme  il  nous 
cft  aifé  de  remédier  à  tout ,  (  car  il  nous 
relie  encore  un  inconvénient  à  fauver  ) 
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nous  allons  trouver  le  moyen  d'empê- 
cher que  cette  chaîne  qui  force  les  deux 
Princeffes  à  n'être  jamaîs  éloignées  l'une 
de  l'autre  ,  ne  leur  caufe  plus  aucune 
contrainte.  Le  Génie  parle ,  un  Palais 
«'élève ,  dont  les  murailles  font  formées 
d'une  Ga^e  bleue  &  or,  au  travers  de 
laquelle  on  ne  voit  rien  ,  on  n'entend 
rien  :  cependant  la  chaîne  des  PrinceiTes 
traverfe  quand  bon  leur  femble  cette 
Gaie ,  fans  jamais  la  rompre  :  ainfi  tou- 
tes deux  fe  trouvent ,  quand  il  leur  plaît  ^ 
dans  un  appartement  féparé ,  &  elles  y 
font  tranquilles  comme  fi  elles  étoient 
à  cent  lieues  l'une  de  l'autre  ;  chacune 
époufe  ce  qu'elle  aime ,  &:  nous  voilà 
hors  d'intrigue  ;  nous  voilà  lus  &:  regar- 
dés peut-être  par  la  plupart  de  nos  Lec- 
teurs, comme  des  Ecrivains  très-pré- 
cieux à  la  Société.  Mais  rendons-nous 
jufiice  ;  la  chaîne  qui  afliijettit  nos  Prin- 
cefTes  étant  trouvée ,  (  &c  on  fait  combien 
il  efl  aifé  de  moifibnner  dans  le  Pays  des 
chimères  )  y  a-t-il  dans  le  monde  quel- 
qu'un d'afiez  borné  pour  ne  pas  tirer 
parti  de  femblables  merveilles  ,  de  ma- 
nière à  fe  faire  lire  ?  Il  ne  s'agit  que  de 
ne  pas  reifembler  à  la  nature ,  &  il  e(l 
fans  doute  beaucoup  plus  aifé  de  la  dé- 
figurer que  de  la  bien  peindre. 
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Mais  quoi ,  n'efl:-il  point  de  Contes  , 
de  Romans  merveilleux,  ni  d'Hiftoires 
fabulculbs  où  Ton  rcconnoiffe  les  r'ir 
chefTes ,  les  beautés  ,  les  grâces  de  l'i- 
magination ?  Il  en  eft  fans  doute,  6c 
voici  ce  qui  les  diflingue  de  ceux  qui 
portent  faufTement  ce  nom  :  c'eft  lorf- 
qu'indépcndamment  du  merveilleux  6c 
Au  iurnaturel  dont  on  peut  faire  ufage 
pour  orner  une  Fable ,  un  Roman  ,  une 
Hiiloire  ,  chacun  de  ces  Ouvrages  fe 
trouve  avoir  un  fujet  dont  le  choix  efl 
ingénieux  ,  un  plan  dont  toutes  les  par- 
ties qui  marquent  de  l'invention  ,  ten- 
dent également  à  mettre  dans  un  beau 
jour  une  ou  pluiieurs  vérités  propres  à 
former  les  mœurs,  ou  à  éclairer  l'efprit 
en  l'amufant. 

Parmi  les  Romans  du  premier  genre  y 
nous  avons  celui  que  l'illuflre  M.  de  Fe- 
nelon  a  compofé  pour  l'éducation  de  M. 
le  Duc  de  Bourgogne.  Nous  avons  en- 
core en  alTez  grand  notnbre  les  Contçs  &C 
les  Fables  faites  par  ce  digne  Prélat  dans 
le  même  efprit  :  Ouvrages  vraiment  ingé- 
nieux 5  011  les  fidions  ornées  de  tout  ce 
qui  peut  les  rendre  plus  piquantes ,  ne 
font  employées  que  pour  faire  connoître 
&  accréditer  des  vérités:  leçons  d'autant 
plus  heureufement  préfentées ,  qu'elles 
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laiffent  toujours  dans  l'efprit  de  ceux 
qu'elles  inftruifeht  quelques-unes  des 
grâces  dont  Fart  de  l'Auteur  a  fu  les  em- 
ÎDellir.  Eh!  quel  plus  digne ufage  de  l'art? 
En  même  temps  que  le  cœur  reçoit  des 
impreffions  de  vertu ,  refprit  en  devient 
plus  aimable. 

Entre  ^les  Contes  du  fécond  genre-,  on 
diilingue  ceux  de  Madame  de  Mura  ;  par 
exemple,  le  Conte  intitulé  h  Palais  de  la 
Vengeance,  Tels  font  encore  des  Contes 
qui  ont  paru  depuis  quelques  année.  Si 
ce  ne  font  que  des  fixions  purement  amu- 
iantes  ,  du  moins  elles  font  fi  bien  en- 
chaînées ,  elles  fervent  fi  heureufement 
à  développer  le  cœur  humain,  qu'en  fai- 
fant  difparoître  le  furnaturel ,  il  refteroit 
encore  un  Roman  très-bien  compofé. 

On  médira  peut-être  :  Mais  ces  con- 
ditions que  vous  demandez  pour  la  conf- 
trudion  d'un  Conte ,  regardent  également 
les  autres  Ouvrages  d'efprit.  Ces  condi- 
tions remplies,  pourra-t-on  dire  que  tout 
Ouvrage  eft  un  Ouvrage  d'imagination  ? 
î^'y  a-t-il  pas  de  certains  Ouvrages  où  il 
entre  plus  d'imagination  que  dans  d'au- 
tres ?  Je  répondrai  que  de  telles  recher- 
ches font  la  matière  d'une  autre  Difierta- 
tion.  Dans  celle-ci  j'ai  eu  feulement  en 
vue  les  Ouvrages  auxquels  l'imagination 
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ne  contribue  en  rien ,  6c  non  pas  ceux 
qui  ne  peuvent  le  pafler  d'elle. 

Le  liijet  que  je  traite  exigeroit  qu'a- 
vant de  finir  j'examinaire  encore  quel  efl 
dans  notre  efprit  ce  penchant  û  ordinaire 
à  fe  livrer  au  merveilleux ,  6c  à  s'éloigner 
du  naturel  ;  mais  cet  amour  que  les  hom- 
mes de  tous  les  temps  ont  eu  pour  les  fic- 
tions ,  plus  j'ai  cherché  à  le  confidérer 
dans  fon  principe,&  moins  j'ai  ofé  rendre 
compte  ici  de  mes  obfervations.  Toute 
cette  analyfe  fe  lit  dans  un  des  Ouvrages 
de  l'illuflre  Académicien  qui  préfide  à 
cette  AfTemblée  *  :  c'efl  dans  fon  Traité 
de  l'origine  des  Fables.  Et  quand  on  ré- 
fléchit fur  une  matière  délicate,  après 
qu'elle  a  pafle  par  de  telles  mains ,  on  fe 
fent  plus  éclairé  ^  il  efl  vrai ,  &  cepen- 
dant on  ne  trouve  plus  rien  de  nouveau^ 
d'effentiel ,  ni  d'agréable  à  dire. 


*  M.  de  Fontenclle  ,  qui  préfîdoit  à  l'Aflemblée 
publique  de  TAcadémie ,  le  jour  de  ia  S.  Louis 
1741.  '- 
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De  m,  de  AIoNCRiv  ^  Direc- 
teur de  t Académie  Trançoife  j 
au  D  if  cours  prononce  par  M. 

lEvES<IU  E    DE    BaYEUXj  là 

jour  de  fa  réception    iC  Mal 
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Vous  n'avez  pu  l'ignorer ,  nn  fiiffra- 
gé  unanime  vous  a  déféré  la  Place  que 
vous  occupez  aujourd'hui ,  &  vous  de-^ 
jnandez  à  quel  titre  vous  la  remplilTez  ? 
Le  Difcours  où  vous  venez  de  nous  ex- 
poier  vos  craintes,  prouve  lui-même 
combien  elles  font  peu  fondées  ;  &  ce 
n'eil  pas  afîez  pour  vous  railurer  ?  Nous 
n'en  fommes  pas  furpris ,  Monsieur  ,1a 
îuodcilie  eil  une  vertu  qu'on  ne  trouve 
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'Ordinairement  que  dans  ceux  qui  ont  de 
vrais  facrifîces  à  lui  faire. 

Mieux  inftruite  que  vous-même ,  ou 
du  moins  plus  frappée  des  motifs  qui 
l'ont  engagée  à  vous  adopter ,  TAcadé- 
mie  attendoit  avec  impatience  ce  jour , 
.où  elle  a  la  liberté  de  s'applaudir  publi- 
quement de  l'acquifition  qu'elle  a  faite. 

Eclairée  par  fon  propre  intérêt  fur  le 
mérite  deûiné  à  lui  appartenir,  pouvoit* 
elle  ignorer  cet  amour  que  vous  avez  tou- 
jours marqué  pour  les  Lettres;  ce  zèle 
ingénieux  à  faifir  toutes  les  occafions  de 
les  favorifer  ?  Une  Académie  *  où  l'é- 
mulation éteinte  laifîbit  languir  les  ta- 
lens ,  n'a-t-elle  pas  repris  fous  vos  yeux 
une  nouvelle  vie  ?  Comme  fon  établifTe- 
ment  fut  l'ouvrage  d'un  de  nos  célèbres 
Prédéceffeurs  ** ,  elle  avoit  attiré  nos 
regards  dans  (qs  diverfes  fortunes  :  nous 
regrettions  fa  gloire  paffée ,  fans  prévoir 
que  le  renouvellement  de  cette  même 
gloire  ajouteroitun  jour  à  la  nôtre.  C'eil 
un  avantage  que  vous  nous  procurez. 
Vous  pouviez  vous  contenter  du  titre 
éclatant  de  Reflaurateur ,  &  nous  voyons 
avec  une  extrême  reconnoiffance ,  que 


*  L'Académie  de  Câen. 
**  M.  de  Scgrais. 


rio8       Discours. 

vous  ne  l'avez  regardé  que  comme  un 
moyen  de  plus ,  d'acquérir  ici  le  rang  de 
Citoyen. 

Ouvrir  des  tréfors  littéraires  à  quicon- 
que veut  s'inftruire  ;  engager  ceux  qui 
font  inflruits  à  le  communiquer  leurs 
connoiffances  ,  &  à  développer  leurs  ta- 
lens  ;  c'efl  encourager  les  efprits  fans 
doute  :  mais  les  guider  en  même  temps 
dans  les  différentes  routes  qu'ils  peuvent 
prendre  ;  leur  faire  fentir  combien  l'efprit 
de  méthode  eu  indifpenfable;  quels  font 
certains  défauts  qui ,  fans  violer  les  rè- 
gles ,  ôtent  cependant  ce  qui  fait  le  fuccès 
des  ouvrages ,  parce  que  le  goût  s'y  trou- 
ve bleffé  ;  c'efî:  avancer  le  progrès  de 
l'efprit  même ,  &c  c'efl  ce  que  vous  avez 
fait  dans  cette  Académie  qui  vous  doit 
fon  nouveau  luilre.  Elle  conferve  pré- 
cieufement  les  Difcours  que  vous  y  avez 
prononcés.  Vous  y  expofiez  les  prin- 
cipes de  la  véritable  éloquence  :  quel 
moyen  plus  fur  de  les  accréditer  !  Vous 
donniez  à  la  fois  les  règles  &  les  exem- 
ples. 

Ce  n'eft  pas  encore  tout  ce  que  nous 
avons  aujourd'hui  à  réclamer.  On  connoît 
d'autres  Ouvrages  ,  amufemens  du  peu 
de  loifir  que  les  refpectables  fondions  de 
votre  état  vous  lailTent.  Vous  ne  les  aviez 
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confiés  qu'à  ramitié  ,  dans  rcfpérance. 
qu'ils  feroient  feulement  connus  d'elle. 
Mais  permettez-moi  de  vous  le  dire ,  vous 
ne  pouviez  pas  être  affuré  du  fecret  :  l'a- 
mitié ne  garde  ceux  de  cette  efpèce  , 
qu'autant  qu'elle  ne  trouve  pas  lieu  de 
fe  répandre  en  louanges  ;  &c  vous  la  metr 
tiez  dans  le  cas  d'être  indilcrette. 
il  L'éloquence  employée  dans  les  Ou- 
''  vrages  efl  fans  doute  d'un  grand  prix  ; 
mais  on  a  rarement  occafion  d'en  faire 
ufage.  Il  en  eft  une  d'un  autre  genre: 
moins  propre  à  faire  briller  la  beauté  de 
l'imagination,  du  moins  peut-elle  être 
prefque  fansceffe  &C  très-utilement  exer- 
cée. Ne  défavouez  point.  Monsieur  , 
ce  tribut  d'eilime  &  de  reconnoilTance 
que  vous  attire  l'efprit  de  conciliation 
qui  vous  efl:  fi  naturel  ;  ce  don  de  perfua- 
der  qui  fléchit,  qui  rapproche  les  efprits 
les  plus  divifés  par  les  intérêts  de  la  for- 
tune ,  ou  même  par  ceux  de  l'amour-pro- 
pre  ,  motifs  d'éloignement  &c  de  haine 
îbuvent  plus  difficiles  encore  ù  détruire. 

Ces  victoires  fi  dignes  de  votre  état 
vous  font  ordinaires.  Votre  efprit ,  il  eft 
yrai ,  n'en  a  pas  entièrement  l'honneur  , 
on  le  fait  ;  la'  candeur  reconnue  de  vos 
jnoeurs  fait  la  moitié  de  l'ouvrage. 
Mais  ce  qui  vous  unit  aujourd'hui  plus 
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intimement  à  nous  ,  ce  font  ces  fentl- 
mens  de  regret ,  d'eftime ,  de  vénération , 
de  tendreffe  ,  que  vous  témoignez  pour 
votre  illuftre  PrédéceiTeur.  Avouez-le  , 
Monsieur  ,  s'il  eft  doux  de  louer  par  un 
fentiment  de  perfuafion ,  de  n'avoir  à  pu- 
blier que  des  louanges  méritées ,  il  e(l  bien 
fatisfaifant  encore  de  trouver  dans  ceux 
qui  nous  écoutent ,  un  empreffement ,  une 
fatisfadHon  à  nous  croire.  La  foi ,  comme 
l'a  dit  un  de  nos  ancêtres ,  femble  voler 
au-devant  des  paroles.  Ce  n'eil:  pas  maî- 
trifer  les  efprits ,  j'en  conviens  ;  mais 
c'efl  réveiller  dans  les  âmes  des  impref- 
fions  qui  leur  font  chères.  Si  l'Orateur  fi- 
gnale  moins  le  pouvoir  de  fon  art ,  l'hom- 
me fincère  en  récompenfe ,  le  Philofophe 
en  jouilïant  du  plaifir  de  plaire ,  relie  fi- 
dèle à  fes  principes.  Eh  !  combien  il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  l'éloquence  ne  portât 
jamais  plus  loin  fon  empire  ! 

La  Poflérité  les  croira  comm.e  nous , 
ces  vérités  qui  fondent  Téloge  de  M,  le 
Cardinal  DE  Fleury.  Elle  connoîtra, 
elle  admirera  le  Monarque.  Quel  garant 
des  grandes  qualités  du  Miniflre  &C  du 
Favori  réunis  dans  la  même  perfonne  1 
Un  Roi  équitable ,  éclairé  dans  (çs  vues , 
&  inébranlable  ,  dès  que  fes  réfolutions 
ibnjt  formées i  dans  le  cours  dçs  plus  gran* 
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^GS  entreprises ,  fcnfiblc ,  jamais  agité  , 
toujours  impénétrable  ;  élevé  par  lui-mê- 
l'ne  au-defliis  de  toute  la  grandeur ,  parce 
qu'il  fait  la  conferver  fans  être  occupé 
cFelle;  ne  cherchant  point  à  maintenir 
l'autorité  par  l'autorité  même, mais  parle 
foiflde  la  faire  aimer;  acceffible, humain, 
démêlant  à  travers  les  hommages  rendus 
clu  Souverain,  l'attachement  pur  à  fa  per- 
fonne  ;  fe  plaifant  à  le  reconnoitre  ,  non 
par  des  bienfaits  uniquement ,  (  ce  n'eft 
pas  là  fa  véritable  récompenfe  )  mais  par 
ime  fenfibilité  de  l'ame  qui  fe  manifefte  , 
qui  efl  confl:ante ,  pure  bonté  fans  doute 
dans  un  Roi ,  &  que  dans  un  rang  ordi- 
naire on  appeleroit  avec  juftice  du  nom 
d'amitié  ;  un  Monarque  enfin  (  eh  quelle 
fource  d'émAilaîion  &  de  zèle  !  )  chériffant 
encore  fon  Miniilre  lorfqu'il  n'étoit  plus, 
&  gravant  lui-même  fur  fa  tombe  ,  6c  fes 
regrets  &c  fa  reconnoiiiance. 

Exemple  bien  rare  dans  les  Cours  !  La 
famille  qui  pleuroit  la  perte  d'un  puifTant 
Miniilre  ,  ne  répandit  que  des  larmes  de 
tendreffe  ;  elle  n'eUt  pas  un  infiant  la 
faveur  à  regretter. 

Puifle  fe  perpétuer  pour  l'honneur  du 
:  fiècle  ,  &  le.  bonheur  des  François  ,  l'é- 
;!  mulation  qu'infpire  une  Cour ,  oii  la  fa-- 
'  yeur  eil  auifi  durable  que  le  zèle  dont  elle 
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efl  la  récompenfe  ;  oii  les  devoirs  atta- 
chent plus  encore  que  les  honneurs  qui 
les  accompagnent  ;  où  le  refpeft  ,  l'efti- 
me  pour  les  Souverains  ,  s'accroilTent  à 
inefure ,  que  plus  rapproché  de  leur  per- 
fonne ,  plus  attentif  à  les  confidérer ,  on 
s'accoutume  à  les  juger  comme  on  juge 
les  autres  hommes  j 

Devenu  dépofitaire  de  l'autorité ,  M. 
LE  Cardinal  de  Fleury  trouve  dans 
le  Souverain  tous  les  principes,  tous  les 
fentimens  qui  tendent  au  bonheur  des  Su- 
jets: l'ordre ,  l'exadiîude  que  le  Roi  aime 
à  maintenir  dans  la  diilribution  de  fes  Fi- 
nances ,  fait  naître  enfin  dans  les  efprits 
une  confiance  auiTi  confiante  qu'elle  avoit 
été  variable  :  6c  c'eil  cette  heureufe  ré- 
volution qui  diflingue  particulièrement 
la  fage  adminiilration  dont  vous  venez , 
Monsieur  ,  de  nous  faire  un  fi  jufle 
éloge. 

On  voyoït  depuis  long-temps  parmi 
nous ,  lorfqu'il  s'agifibit  de  guerre ,  les 
richelTes  fe  cacher  ,  s'anéantir  en  quel- 
que forte  ,  parce  qu'on  les  tenoit  oifives  : 
les  befoins  ne  trouvoient  de  fecours  qu'à 
des  conditions  qui  multiplioient  par  la 
fuite  les  befoins  mêmes.  Changement  bien 
digne  d'être  l'ouvrage  d'un  aufîi  bon  Roi 
que  le  nôtre  !  Les  Peuples  s'abandonnant 

aujourd'hui 
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aiijoiircrhui  à  la  fagefTe ,  à  la  modération 
de  leur  Prince,  ont  banni  ces  terreurs  pa- 
niques ,  qui  leur  faifant  envilager  un  cie- 
rangcment  dans  l'économie  intérieure  de 
TEtat ,  en  devenoient  elles-mêmes  la  vé- 
ritable caufe.  Les  tréfors  qu'une  défiance 
aveugle  Se  nuilible  avoit  tenus  renfermés, 
fe  découvrent  ôc  fe  répandent.  Ainfi , 
plus  tranquilles  ,  parce  qu'ils  ont  recon- 
nu l'utilité  de  l'être  ,  les  Citoyens  con- 
courent unanimement  à  l'entretien  du 
crédit  5  &  par  conféquent  de  l'abondance, 
ib urce  précieufe  de  la  puiiTance  des  Na- 
tions. 

Mais  quelqu'intéreflant  que  foit  dans 
l'illuftre  Académicien  que  nous  regret- 
tons 5  le  Cardinal  6c  l'homme  d'Etat  ; 
quoique  je  fois  moi-même  pénétré  de  la 
plus  parfaite  vénération  en  le  confidérant 
dans  ces  deux  points  de  vue ,  je  n'ofe  en- 
treprendre de  retoucher  un  portrait  que 
vous  venez ,  Monsieur  ,  de  nous  offrir , 
peint  des  couleurs  les  plus  vraies  &  les 
plus  ineffaçables.  Les  qualités  qui  tien- 
nent purement  à  la  perfonne ,  l'homme 
•privé ,  le  fmiple  Académicien  ,  efl  tout 
ce  qui  me  refte  à  peindre  :  l'entreprife  ne 
fera  encore  que  trop  au-deffus  de  mes  for- 
ces. Je  fens.  (  &  vous  le  penfez  auïli , 
MoNsiruR,  mais  avec  bien  moins  de 
To;7i&  lit  K 


114       Discours. 

fondement  )  que  même  en  partageant 
entre  nous  l'éloge  que  nous  avons  pour 
oi)jet ,  nous  ne  ferons  pas  lûrs  de  l'avoir 
entièrement  achevé. 

Quel  affemblage  de  contrariétés ,  pour 
ainfi  dire ,  dans  une  même  perfonne  !  Je 
fai  qu'elle  eft  revêtue  de  grandes  digni- 
tés ,  qu'elle  jouit  de  la  faveur  6c  de  l'au- 
torité ,  qu'elle  efl  chargée  des  foins  les 
plus  importans;  &:  je  n'apperçois  que  des 
dehors  fimples  ,  modeftes ,  &  la  médio- 
crité de  fortune  convenable  dans  un  rang 
ordinaire  :  je  trouve  la  liberté  d'efprit , 
la  douceur ,  l'égalité  d'humeur ,  partage 
ordinaire  d'une  vie  tranquille.  On  me 
montre  le  Minière  ;  je  vois  un  homme 
toujours  abordable  ,  fouvent  importuné 
fans  doute  ,  &  qui  ne  paroît  jamais 
l'être. 

Mais  je  ne  trace  ici  qu'une  bien  foible 
îdée  des  rares  qualités  que  plufieurs 
Membres  de  cette  Compagnie  ont  ad- 
mirées de  près.  Sacrifiant  quelquefois 
leurs  occupations  littéraires ,  ils  alloient 
rendre  hommage  au  Miniilre ,  fùrs  de 
retrouver  l'Académicien.  Vous  particu- 
lièrement, Monsieur*  ,  qui  poiTédez 
des  gages  précieux  de  l'amitié  dont  il  vous 

*  M.  de  rontenclk. 
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lionoroit  ;  ces  Lettres  écrites  fouvent 
dans  le  court  intervalle  des  plus  grands 
travaux ,  &:  oii  règne  le  naturel ,  la  gaieté, 
la  décence  &:les  grâces;  vous  avez  joui 
du  charme  de  Ion  commerce  :  que  n'ôtes- 
vous  chargé  aujourd'hui  de  nous  en  en,- 
tretenir!  Vous  feriez  connoître  à  la  pof- 
térité  ces  dons  qui  caraâ:érifent  particu- 
lièrement M.  LE  Cardinal  de  Fleury. 
Cet  efprit  doux ,  déhcat ,  fécond ,  qui  ani- 
me la  converfation ,  la  remplit  ou  la  par- 
tage, la  fixe  ou  la  détourne,  6c  jamais 
ne  la  tyrannife  :  qui  donne  à  la  raifon  un 
certain  agrément ,  dont  elle  n'efl  il  fou- 
vent  dépourvue  que  faute  d'être  mife 
dans  Ton  véritable  jour:  qui ,  fans  bleffer 
votre  amour- propre ,  quelque  fenfible 
qu'il  puiffe  être ,  fait  avoir  raifon  contre 
votre  fentiment ,  parce  qu'il  ne  paroît 
pas  s'appercevoir  de  fon  avantage  :  qui 
îaifnTant  quelquefois  ce  que  vous  alliez 
dire ,  ou  ce  que  vous  n'avez  pas  dit  fuîîi- 
foniment ,  le  dit  avec  plus  de  feu  ou  plus 
de  nneffe  ;,  ^l  loin  de  s'en  faire  honneur , 
paroît  iimplement  vous  avoir  deviné  :  qui 
parlant  à  chacun  fon  langage  ,  mais  avec 
retenue ,  employé  la  plaifanterie  fans 
facri.ier  perfonne  ,  la  contradidion  fans 
aigrir  ;  qui  en  un -mot  toujours  fupérieur 
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en  évitant  de  le  paroître  ,   pourroit  fe 
faire  admirer  ,  &  fe  contente  de  plaire. 

Peut-on  rendre  trop  d'hommages  à  la 
mémoire  d'un  homme  devenu  plus  aima- 
ble dans  un  degré  d'élévation  où  les  autres 
ordinairement  ne  fongent  plus  à  l'être  ? 
Venez  fouvent,  Monsieur,  unir  vos 
fentimens  à  ceux  que  nous  conierverons 
toujours  pour  cet  illuilre  Confrère.  Vous 
ne  trouverez  rien  dans  nos  AiTemblées 
qui  ne  vous  attire  ,rien  qui  ne  convienne 
à  votre  goût ,  à  vos  opinions  ,  foit  l'éga- 
lité parfaite  établie  entre  nous ,  foit  l'idée 
que  nous  attachons  au  mérite  de  refprit. 
Vous  reconnoîtrez  la  fimplicité  philofo- 
phique  dans  ces  égards  mutuels  qui  s'a- 
drefîent  purement  à  la'perfonne.  Vous 
-venez déjà  de  l'éprouver,  Monsieur; 
yous  êtes  d'une  Maifon  où  les  illuflrations 
les  plus  diflinguées  fe  trouvent  réunies  ; 
vous  êtes  revêtu  d'une  grande  dignité 
dans  l'Eglife  :  cependant  que  vous  ai-je 
rappelé  jufqu'ici  ?  Vos  lumières ,  vos  ta- 
lens ,,  &  parmi  vos  vertus  ,  celles  qui 
tiennent  particulièrement  à  l'état  d'Aca- 
démicien. Vous  adopterez  également 
nos  principes ,  ou  plutôt  vous  reconnoî- 
trez les  vôtres ,  fur  l'ufage  le  plus  eftima- 
ble  qu'on  puilTe  faire  de  fon  efprit.  Celé- 
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brer  la  gloire  du  Roi  qui  nous  protège  ; 
être  utiles  à  notre  fiècle  en  cherchant  à 
rinftruire  jufque  dans  les  Ecrits  deflinés 
à  l'amuler;  telle  eil  l'ambîtion  commune 
à  tous  les  Membres  d'une  Académie  qui 
vous  aflbcie  avec  plaifir  à  fes  devoirs  ÔC 
^  {qs  vues. 
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DE   L'ESPRIT 

G  RIT  I  QUE. 

IL  y  a  fans  doute  une  différence  bien 
fenfible  entre   fEfpm  di  Critique  êc 
VEfprit  Critique, 

A  l'égard  du  premier ,  plufleurs  Ecrits  * 
compolés  dans  cette  Compagnie ,  **  ont 
affez  fait  connoître  en  quoi  confifte  cette 
jailefTe  de  difcernement  néceffaire  pour 
évaluer  les  défauts  &  les  j^eautés  d'un 
Ouvrage. 

Quant  au  fécond,  efîayons  de  démêler 
les  fources  &  les  effets  de  ce  penchant  à 
défapprouver,fi  naturel  à  prefque  tous  les 
homm^es.  Nous  établirons  trois  principes 
que  voici  :  il  y  a  peu  de  mérite  à  criti- 
quer; il  y  a  fou  vent  de  Finjuilice ,  &  pref- 
que toujours  de  l'inutilité. 

La  plupart  de  nos  Critiques  naiffent ,  li 
nous  y  prenons  garde  ,  de  certains  inté- 
rêts particuliers  qui  nous  déterminent  in- 

*  Le  Jugement  fur  le  Cid.  La  Ciitique  cie  la 
Jrincelfe  de  Clcves. 

♦*  L'Académie  fianjcifer 
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dcpcndamment  de  nos  lumières,  &:  de 
l'opinion  réelle  que  nous  avons  des  Ou- 
vrages. 

On  voit ,  par  exemple  ,  des  gens  dont 
l'efprit  efl  conftamment  occupé  à  cacher 
le  peu  qu'il  a  d'étendue.  Qu'on  ne  fe 
trompe  point  à  leur  air  de  préfomption , 
à  leur  ton  de  confiance  :  tout  cet  étalage 
n'ell:  que  l'effet  d'une  voix  qui  les  avertit 
fecrétement  du  befbin  qu'ils  ont  d'exa- 
gérer leur  mérite  ;  car  malgré  tous  les 
efforts  de  leur  amour-propre  ,  ils  ont  des 
momens  de  bonne  foi  avec  ^ux-mêmes  : 
alors  ils  font  humiliés ,  &  cette  mortifi- 
cation fe  tourne  en  chagrin  contre  les  au- 
tres. Ils  fe  rendent  difficiles  dans  l'efpé- 
rance  d'être  pris  pour  délicats  ;  ils  con- 
damnent afin  de  paroitre  juger.  Leur 
Critique  n'efl  au  fond  qu'une  Comédie 
perpétuelle  qui  leur  fert  quelque  temps 
à  en  impofer.  Avec  plus  d'efprit ,  ils  au- 
roient  été  équitables;  avec  plus  d'efprit 
encore ,  ils  auroient  été  indulgens. 

Combien  aufîi  trouve-t-on  de  gens, 
qui ,  n.oitié  parefTe ,  moitié  manque  d'ef- 
prit ,  n'ont  jamais  de  fentiment  à  eux.  Ils 
fe  font  choilî  un  oracle  digne  bien  fou  vent 
de  ceux  qui  le  confultent ,  &  dont  ils  ré- 
pètent fervilement  les  décifions.  Ce  n'eft 
donc  jamais  que  fur  parole  qu'ils  s'en- 
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nuyent  ou  qu'ils  s'amufent ,  qu'ils  pré- 
conifent  ou  qu'ils  décrient ,  &  toujours 
avec  excès  ;  car  un  des  attributs  de  la  ibt- 
tife ,  c'eft  de  palier  le  but  en  toute  chofe. 
Soyez  affez  heureux  pour  les  furprendre 
quand  ils  n'ont  pas  encore  appris  ce  qu'ils 
penferont  du  Livre  ou  de  la  Comédie 
dont  tout  Paris  s'occupe.  Quelle  confu- 
fion  !  quel  déplacement  d'idées  !  C'eft 
cependant  alors  qu'ils  deviennent  plus 
fupportables.  Dans  le  premier  rôle ,  ils 
n'étoient  qu'ennuyeux  ;  dans  le  fécond , 
du  moins  ils  font  ridicules  :  tant  il  eil  vrai 
que  quel  que  foit  notre  naturel  ,  nous 
perdons  prefque  toujours  à  nous  en  éloi- 
gner. 

Un  Ouvrage  demande-t-il ,  pour  être 
entendu ,  ou  de  l'étendue  d'efprit ,  ou  de 
certaines  connoiflances  faciles  ,  &C  que 
cependant  bien  des  gens  n'ont  pas  acqui- 
fes  ?  Rien  de  fi  commun  alors  que  de  voir 
des  Le£leurs  aufTi  indifpofés  contre  les 
endroits  qui  leur  échappent ,  qu'enchaa- 
îés  de  ceux  qu'ils  ont  pu  faifir.  Il  eft  vrai 
que  de  tels  Juges  font  eux-mêmes  bien 
aifés  à  juger.  Où  vous  voyez  ceffer  la 
louange ,  vous  pouvez  dire  :  c'eil  ici 
que  l'ignorance  ou  le  défaut  d'efprit  com- 
mence. 

La  louange  elle-même  n'eu  quelque- 
fois 
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fois  qu'un  rafînement  de  critique  ;  un  art 
dont  de  certains  ei'prits  le  fervent  û  adroi- 
tement ,  que  c'efi:  par  la  bouche  d'autrui 
qu'ils  parviennent  à  décrier  le  mérite 
dont  ils  paroilTent  admirateurs.  On  vous 
engage ,  par  exemple ,  dans  une  diipute  , 
en  détendant  avec  de  fauffes  raifons  ,  6c 
beaucoup  d'opiniâtreté  ,  les  défauts  les 
plus  inconteilables  dans  une  pièce  de 
Théâtre.  On  ajoute  à  cette  feinte  apolo- 
gie des  éloges  outrés  far  tout  le  refte. 
Qu'arrive-t-il  ?  Le  dépit  que  l'Apolo- 
giile  fait  naître  malignement  dans  votre 
efprit ,  retombe  infenfiblement  fur  l'Ou- 
vrage :  vous  vous  fentez  dégoûté  de  ces 
beautés  qu'on  vous  exagère  ;  vous  atta- 
quez enfin  par  humeur ,  ce  que  dans  une 
fituation  d'efprit  tranquille ,  vous  auriez 
applaudi  par  goût  ou  par  raifon.  . 

Je  pourrois  développer  encore  bien 
d'autres  caufes  de  notre  fecret  penchant 
à  la  critique  ;  mais  celles  qui  viennent 
d'être  expofées  fuffifent  pour  prouver 
que  ce  même  penchant ,  loin  d'être  une 
lumière  de  l'efprit ,  n'efî  qu'un  foible  du 
caraftère.  Voyons  fi  l'efprit  influe  davan- 
tage fur  les  moyens  que  la  faufle  critique 
employé  pour  fe  répandre  ,  6c  fi  ces 
moyens  ne  doivent  pas  être  rejettes  com- 
me injuiles  6c  comme  inutiles. 
Tome  II,  L, 
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La  critique  eft  aifée  ,  &  l'art  efi:  difficile  , 

A  dit  un  Auteur  Dramatique  *.  J'ajoute- 
rai que  cette  remarque  ejft  particulière- 
ment applicable  au  genre  de  critique 
dont  il  eft  ici  queftion.  La  fupériorité 
qu'ordinairement  un  Ledeur  croit  avoir 
fur  l'Auteur  qu'il  critique  ,  eft  prefque 
toujours  imaginaire.  Il  entre  communé- 
ipent  plus  d'efprit  dans  un  Ouvrage  , 
môme  médiocre  ,  qu'il  n'en  faut  pour 
le  trouver  mauvais.  Faites  ,  par  plaifir  , 
changer  de  rôle  aux  deux  Perfonnages 
dont  il  s'agit  ;  l'Auteur  critiquera  mieux 
que  ne  faiioit  l'homme  du  monde ,  6c  ce-- 
lui-ci  écrira  plus  mal  que  l'Auteur. 

Que  n'aimant  point  le  genre  épiftolai-. 
re  ,  on  lile  Madame  de  Sévigné  fans  plai- 
lir,&;  même  avec  ennui ,  cett«  fmgularité 
n'eft  peut-être  pas  incompatible  avec  de 
l'efprit  ;  mais  que  fur  la  foi  de  ce  dégoût 
on  vienne  à  conclure  qu'on  a  plus  d'ef-. 
prit  que  Madame  de  Sévigné,  6c  que 
dans  cette  confiance  on  la  critique,  ce 
pourroit  bien  être  la  vraie  marque  qu'on 
a  beaucoup  moins  d'efprit  qu'elle. 

S'agit- il  d'Ouvrages  d'un  certain  or-  || 
cire  5  comme  un  Traité  Philofophique  > 

»■.  i  ■    ■! 

*  M.  Deflouches ,  de  l'Acadénne  Fiançoife, 
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\in  Poëme,  une  Tradu£lion  de  quelque 
célèbre  Auteur  de  l'Antiquité?  De  quel- 
ques grâces  qu'on  aflaifonne  une  criti- 
que injufte ,  c'eil  fuivre  la  route  des  ef- 
prits  médiocres.  11  ne  peut  y  avoir  réel- 
lement de  l'efprit  à  ne  pas  fentir  le  vrai 
beau  ,  ou  à  le  combattre  gratuitement. 

Si  quelqu'un  avec  une  grande  abon- 
dance d'idées  brillantes ,  &C  le  don  de  s'é- 
noncer très-heureufement ,  trouvoit  le 
moyen  de  n'avoir  jamais  raifon ,  ne  fe- 
roit-on  pas  fondé  à  lui  refiifer  de  l'ef- 
prit ? 

Un  Auteur  embraife  prefque  tous  les 
genres  de  Littérature  ;  il  ne  réuiîit  pas 
également  dans  tous ,  mais  il  excelle  ,  il 
invente  même  dans  quelques-uns  ;  enfin 
fes  moindres  compofitions  ont  de  gran- 
des beautés.  Voilà  fans  doute  matière  à 
critiquer  ?  Mais  fi  dans  le  jugement  que 
vous  portez  de  fon  plus  mauvais  Ouvra- 
ge ,  vous  cherchez  à  lui  faire  perdre  l'ef- 
time  qu'il  mérite  à  tant  d'autres  titres  , 
eftime  qui  conftitue  fon  état ,  vous  êtes 
plus  qu'injufte ,  vous  êtes  mauvais  Ci- 
toyen. 

C'eft  particulièrement  aufujetdes  Au- 
teurs qui  fe  font  fait  une  route  nouvelle  ^ 
que  la  critique  injufte  trouve  lieu  d^ 
s'exercer. 

L  i j 
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La  Scène  Francoife  n'a  long-temps  ex- 
po fé  que  des  Perfonnages  qui  n'avoient 
jamais  exiflé ,  &c  des  mœurs  extravagan- 
tes. Ces  faux  portraits  fe  iuccédoient  tou- 
jours ,  parce  qu'on  faifoit  la  Comédie 
d'après  la  Comédie.  Molière  vint ,  il  re- 
îetta  tout  autre  modèle  que  la  nature.  On 
applaudît  au  nouveau  Théâtre ,  &c  ce- 
pendant la  critique  ne  laiffa  pas  de  fe 
faire  jour.  Ne  pouvant  attaquer  les  Piè- 
ces ,  elle  fe  rejetîa  fur  le  mérite  de  l'Au- 
teur. Cette  peinture  fîdelle  des  hommes 
de  fon  fiècle ,  ne  parut  à  quelques-uns 
qu'un  manque  d'imagination.  Que  fait-il 
de  fi  merveilleux ,  difoit-on  ?  Il  copie 
fervilement  ;  il  trouve  des  defleins  tout 
calqués ,  &  ne  fait  que  leur  prêter  (on 
pinceau.  Ce  fentiment  fut  quelque  temps 
^fléz  accrédité.  Aujourd'hui  même  com- 
bien de  gens  ne  fentent  pas  toute  l'éten-» 
due  de  la  louange  qu'ils  donnent,  en  di- 
fant  qiio Molière  eft  un  grand  Peintre.  En 
eiFet ,  on  ne  peint  parfaitement  ,  que 
quand  on  voit  parfaitement  l'objet  qu'on 
veut  peindre;  6c  les  yeux  qui  voyent 
ainfi  ,  font  &  feront  toujours  rares. 
Quand  il  s'agit  de  faire  connoître  les 
hommes  ,  imaginer  ,  ç'eft  n'avoir  pas 
^iTez  d'efprit, 

Jl  faut  que  pour  de  certaines  gens ,  h 
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iftiiatlon  d'efprit  qui  nous  porte  à  conve- 
nir du  mérite  d'autrui,  foit  un  état  vio- 
lent. Cela  fe  remarque  particulièrement 
loriqu'il  paroît  un  bon  Livre  dont  l'Au- 
teur ne  s'eil  pas  déclaré.  Vous  les  voyez 
éluder ,  &  même  combattre  avec  opiniâ- 
treté tout  ce  qui  pourroit  le  leur  faire 
connoître.  Forcés  par  la  voix  publique  à 
donner  des  louanges  ,  c'eft  pour  eux  du 
moins  un  foulagement  que  d'ignorer  à 
qui  elles  s'adre&nt.  Quelles  contrarié- 
tés !  Ils  concourent  au  fuccès  ^  &  ne  peu- 
vent fe  réfoudre  à  favoir  qui  ils  obligent  : 
ils  profitent  d'un  bien  qui  les  flatte ,  &C 
craignent  de  voir  la  rnain  dont  ils  le  tien- 
nent. Ne  font-ce  pas  là  de  vraies  puéri- 
lités ?  Je  m'imagine  voir  un  enfant  qui 
reçoit  un  préfent  de  quelqu'un  dont  il  a 
accoutumé  d'avoir  peur  ;  d'une  main  il 
faifit  la  chofe ,  &  de  l'autre  il  tâche  de 
fe  cacher  la  perfonne. 

Il  eft  un  Livre  auJfîi  généralement  ap- 
plaudi qu'un  Livre  peut  l'être.  Vous  con- 
noiflez  la  perfonne  à  qui  on  l'attribue  ,  d>C 
vous  convenez  qu'elle  a  beaucoup  d'ef- 
prit ;  mais ,  me  dites-vous ,  »  Elle  entend 
»  rappeler  des  traits  qui  font  dans  cet  Ou-* 
»  vrage  ;  elle  les  laifle  paffer  ,  ou  les  loue 
»  fans  les  reconnoître  «  :  &  vous  con- 
cluez de-là  qu'elle  n'en  efl  pas  l'Auteur. 

Liij 
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Voici  ce  qu'on  vous  répond  :  cet  homme 
manque  de  mémoire  ,  fans  doute  ;  mais 
vous  qui  ne  remarquez  pas  que  dans  ces 
momens  où  il  méconnoît  fon  Livre,  il 
en  fait ,  pour  ainfi  dire  ,  le  fécond  Tome 
par  toutes  les  penfées  heureufes  qui  lui 
échappent ,  dites-moi ,  je  vous  prie  ,  de 
iquoi  manquez- vous  ? 

Comment  en  effet  d'heureux  Ecrivains, 
dont  l'imagination  féconde  produit ,  fans 
prefque  s'arrêter ,  ces  traits  faillans  qui 
font  le  principal  charme  de  certains  Ou- 
vrages ,  n'en  laiiTeroient-ils  point  échap- 
per le  fouvenir  ?  Cet  oubli  au  contraire 
efl  à  leur  gloire.  C'eil  le  cas  du  Géani  de 
la  Fable,  qui  faifant  à  Galatéc  l'énumé- 
ration  de  fes  richeffes  ,  s'applaudifToit 
d'en  oublier  la  plus  grande  partie  *.  Il  en 
eft  effeftivement  des  avantages  de  l'efprit 
comme  de  ceux  de  la  fortune  :  quiconque 
connoît  tout  ce  qu'il  pofsède ,  n'eft  pas 
aifez  riche. 

.  A  le  bien  examiner ,  ce  qu'on  appelle 
fimple  critique ,  mériteroit  fouvent  un 
nom  tout-à-fait  différent.  On  regarde 
comme  une  plaifanterie  ordinaire  ,  les 
traits  qu'on  lance  de  gaieté  de  cœur  con- 
tre un  Ecrivain  qui  a  bien  mérité  du  Pu- 
Il  I  ■  ■  I  ■ 

?  ^AH^tris  efi  nitmtrare ^ecus,  Ovid.  Met.  i.  13. 
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blic.  On  fait  cependant  de  quelle  impor- 
tance efl  la  confidération.  Cet  avantage 
concourt  au  bonheur  de  la  vie  à  tel  point, 
que  les  richeffes ,  &C  même  les  grandes 
places ,  quand  elles  en  font  féparées ,  per- 
dent beaucoup  de  leur  prix.  Un  homme  , 
pour  parvenir  à  cette  confidération  fi  défi- 
rable,ou  pour  la  conferver^n'aura  que  fon 
talent  d'écrire  ,  talent  que  je  fuppofe  à  un 
degré  très-eflimable  :  fes  Ouvrages  font 
fa  Terre,  fon  Château,  fa  for  tune, &  enfin 
tout  ce  qui  fert  aux  autres  hommes  à  re- 
préfenter  avec  quelqu'avantage  dans  1» 
fociété  :  &:  on  verra  même  des  gens  qui 
font  profelîion  de  vertu ,  travailler  à  ren- 
verfer  tout  cela  par  une  critique  fouvent 
auiîi  amère  que  peu  éclairée,  &  ne  s'en 
croire  pas  moins  équitables.  Qu'on  leur 
dife  à  ces  fages  du  fiècle  :  tenez ,  voilà  un 
parterre  de  fleurs  qui  n'ont  de  mérite  que 
dans  l'imagination  bizarre  de  quelques 
curieux  ;  vous  pouvez  impunément  ternir 
ces  fleurs,  &  enfin  leur  faire  perdre  tout 
leur  prix.  A  cette  propofition  on  les  ver- 
roit rougir;  ils  penferoient  qu'elle  atta- 
que leur  probité.  Et  bien ,  l'autre  deflruc- 
tion  peut  être  aufîi  réelle  ôc  plus  domma- 
geable ,  &  ils  en  rient. 

C'efl  donc  une  attention  très -digne 
d'un  fage ,  d'approfondir  quelquefois  çô 
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qui  le  détermine  dans  de  pareils  juge- 
mens  ;  car  il  efl  certain  que  la  fuuation 
aéluelle  de  notre  efprit ,  6c  plus  encore 
notre  caradère  dominant ,  décident  fou- 
vent  de  nos  jugemens. 

On  trouve  qIqs  perfonnes  qui  ont  le 
goût  outrément  difficile ,  &  ce  n'efl  point 
par  une  délicateffe  affeftée ,  c'efl  qu'ils 
font  fujets  à  l'ennui  :  livrés  naturellement 
à  une  forte  de  mécontentement  d'eux- 
mêmes  ,  qu'ils  rejettent  (ans  s'en  apper- 
cevolr  fur  tout  ce  qui  attire  leur  atten-^ 
4ion  5  leur  premier  mouvement  eu.  tou* 
jours  la  répugnance,le  dégoût.  Tout  Ou* 
vrage  nouveau  efl  donc  fujet  à  leur  dé- 
plaire ;  &  dans  cette  indifpofition  ne  dif- 
tifîguant  point  ce  qui  vient  de  la  chofe  mê- 
me ,  ôc  ce  que  leur  humeur  y  ajoute ,  iljr 
critiquent  avec  amertume.  Comme  il  n'y 
a  en  eux  ni  malignité ,  ni  deffein  de  nuire^ 
ils  fongeroient  vraifemblablement  à  blâ- 
mer avec  plus  de  modération ,  &  à  louer 
plus  fouvent ,  s'ils  faifoient  attention  à 
une  chofe. 

La  critique  &  la  louange  agifTent  bien 
différemment  fur  notre  efprit.  On  peut 
comparer  la  critique  à  ces  plantes  qui 
trouvent  prefque  toujours  des  terres  pré- 
parées pour  les  recevoir  ,  un  Ciel  favo- 
rable ,  &:  des  hommes  qui  fe  plaifent  à  le^ 
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cultiver.  Mais  la  louange  eft  comme  ces 
plantes  étrangères  jettces  dans  un  terrain 
ingrat  ;  le  climat,  l'incluilrie  des  habitans, 
tout  enfin  leur  eft  contraire. 

Quant  à  ce  que  produit  la  critique  ; 
autant  lorfqu'elle  eïl  éclairée ,  équitable , 
peut-elle  fervir  à  maintenir  le  bon  goût,  à 
étendre  les  lumières  ;  autant  la  critique 
vague  &  fuperficielle  ,  autant  le  ton  de 
moquerie  eil-il  inutile  à  la  perfedion  des 
Lettres ,  &  par  conféquentdel'efprit. 

Mais  enfin  ,  fi  on  fe  fent  un  befoin  fi 
prefTant  de  critiquer  ,  ou  fi  l'on  ne  fe  trou- 
ve que  les  lumières  propres  à  ce  genre 
d'écrire  ,  il  y  a  tant  de  moyens  de  les  em- 
ployer ces  lumières ,  fans  blefTer  dired:e- 
jnent  aucun  de  fes  concitoyens.  C'efl  de 
juger  uniquement  les  Auteurs  qui  ne  vi- 
vent plus.  On  peut  dans  cette  carrière 
inarcher  avec  plus  de  liberté ,  &  même 
plus  de  fruit.  Car  que  fert  de  fe  déchaîner 
contre  un  mauvais  Auteur  ?  Vous  ne  l'em- 
pêcherez pas  d'écrire  :  quel  motif  pour- 
roit  Ten  empêcher  ?  Il  faut ,  pour  fentir 
qu'on  manque  d'efprit ,  en  avoir  une  cer- 
taine portion ,  &:  vous  êtes  fur  que  cette 
portion  lui  efl  refufée  :  s'il  l'avoit  eue  , 
fon  premier  Ouvrage  auroit  été  meilleur, 
&:  cependant  il  n'en  auroit  pas  fait  un  fé- 
cond. Mais  j  dira-t-on ,  fes  Ecrits  font  fré- 
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quens  &c  infupportables  ,  pourquoi  me 
taire  ?  Il  faut  que  juflice  fe  faffe.  Ne  les 
lifez  point ,  juflîce  eft  faite. 

Si  vous  réfervez  votre  déchaînement 
pour  les  Auteurs  qui  ne  paffent  jamais  la 
médiocrité ,  de  quel  fecours  leur  fera-t-il  ? 
Vous  ne  leur  donnerez  pas,  en  les  con- 
vainquant de  leur  peu  de  mérite  ,  l'éléva- 
tion à  laquelle  il  ne  dépend  pas  d'eux  de 
parvenir  :  &C  fuppofé  que  vous  veniez  à 
bout  de  les  décourager  au  point  de  ne 
plus  écrire ,  vous  déroberez  à  une  infinité 
de  gens  la  feule  leûure  qui  foit  réelle- 
ment à  leur  portée ,  &  qui  leur  plaife. 
Pourqtioi  leur  ôter  cette  refTource  d'amu- 
fement  ,&  peut-être  d'inftruftion  ?  Pour- 
quoi dans  la  Société  n'en  feroit-il  pas  des 
Ouvrages  d'efprit  comme  d'une  infinité 
d'autres  chofes  qui  doivent  y  être  main- 
tenues ,  quoiqu'elles  ne  conviennent  qu'à 
des  gens  d'un  étage  médiocre  ?  Prêtons- 
nous  aux  befoins  des  autres  :  il  faut  des 
Livres  qui  ne  renferment  guère  plus  d'ef- 
prit qu'en  ont  ceux  qui  font  deilinés  à  les 
lire. 

La  critique  la  plus  înjufte  &  la  plus 
condamnable ,  quoique  toujours  im.puif- 
fante  ,  eft  fans  doute  celle  qui  attaque 
ces  grandes  réputations  acquifes  par  une 
fiiite-  de  fuccès,  répandues  dans  diifér 
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rentes  Nations  ,  &  que  le  temps  a  con- 
firmées. Mais  on  a  toujours  vu  &  on  verra 
toujours  des  gens  tourmentés  du  défir  d'ê- 
tre admirés ,  &  fur-tout  de  l'être  feuls.  Se 
croyent-ilsfupérieifrs  dans  une  fcience  qui 
a  fes  bornes  comme  toutes  les  autres  :  de 
cet  inftant  cette  fcience  devient  dans  leur 
imagination  la  mefure  iingulière  avec  la- 
quelle ils  évaluent  ce  qu'il  y  a  eu  &  ce 
qu'il  y  aura  d'étendue  d'efprit  dans  le 
monde  connu.  Repréfentez-leur  les  pre- 
miers hommes  occupés  fagement  des 
Loix  qui  forment  la  Société ,  6c  perfec- 
tionnant l'art  de  rendre  fécondes  les  con- 
trées où  ils  naiffent.  Ce  n'étoit  pas  encore 
là  des  hommes  ;  ils  ignoroient  la  fcience 
dont  il  s'agit  ;  ils  ne  faifoient  que  ram- 
per fur  la  terre.  PafTez  à  des  fiècles  plus 
éclairés  ,  oii  d'autres  fciences,  telles  que 
J^Hifloire  Naturelle ,  la  Médecine  ,  la  Chy'* 
mie  5  étoient  cultivées  :  c'étoit  un  abus  de 
l'efprit ,  diront-ils  ;  les  hommes  ne  s'atta- 
choient  pas  aux  véritables  connoiflances. 
Parlez-leur  enfin  des  gens  qu'on  a  vus  s'il- 
luftrer  dans  la  carrière  qu'ils  courent 
eux-mêmes  :  ils  regarderont  en  pitié  les 
immenfes  travaux  de  leurs  prédéceffeurs, 
&  le  faux  progrès  que  la  fcience  aura 
faite  dans  de  telles  mains.  Ainfi  ils  ne 
connoîtront  que  trois  fortes  d'hommes  ^ 
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des  imbécilles  ,  des  dupes,  Sc  quelques 
fages  :  c'eil  eux. 

On  feroit  un  volume  bien  confîdéra- 
ble  ,  il  on  vouloit  démafquer  dans  tou- 
tes leurs  métamorphofes  ces  apprécia- 
teurs du  mérite  d'autrui ,  dont  tous  les 
efforts  ne  tendent  qu'à  relever  le  leur. 
C'en  eft  aflez  pour  un  effai.  Je  finis  par 
une  obfervationqui  me  paroît  nécefTaire. 

Si  des  reproches  que  je  viens  de  faire 
à  la  critique  ,  on  inféroit  que  je  prétends 
interdire  la  liberté  de  dire  fon  fentiment 
iiir  les  Ouvrages  d'efprit ,  ce  feroit  mal 
juger  de  mes  vues  :  elles  tendent  au  con- 
traire à  rétablir  bien  mieux ,  cette  liberté 
fi  naturelle ,  en  la  refferrant  dans  les  bor- 
nes légitimes,  en  la  rendant  équitable, 
fociâble ,  &  par  conféquent  plus  propre 
à  perfuader ,  à  devenir  utile. 

Je  fuis  bien  éloigné  auiïi  de  prétendre 
qu'on  doive  toujours  traiter  férieufement 
tout  examen  des  chofes  d'efprit  :  la  con- 
yerfation  fur-tout  a  fans  doute  befoin  de 
plus  de  grâces  6c  de  gaieté ,  que  n'en  com- 
porte par  lui-même  l'efprit  de  differtation 
6c  d'analyfe.  En  effet ,  eil-il  rien  de  plus 
propre  à  rendre  la  converfation  agréa- 
ble ,  &  en  même  temps  inftruûive  ,  que 
ces  traits  d'une  imagination  heureufe  ;  ce 
ton  de  plaifanterie  fine  ôc  naturelle ,  dont 
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^quelqnes  gens  du  monde  ,  inrtruits  par 
le  monde  même  autant  que  par  de  bonnes 
ledures ,  (a vent  orner  des  décidons  jufles, 
quoique  rapides  &  précires  ?  Jugemens 
auxquels  il  ne  manque  ,  pour  avoir  l'air 
•impofant ,  que  de  la  pefanteurou  de  la 
fécherefle ,  avec  l'étalage  des  termes  de 
Tart.  J'ai  eu  feulement  en  vue  ici  ces 
efprits  injuftes ,  ou  chargés  de  faux  orne- 
mens  ;  ces  gens  toujours  décidés ,  &  qui 
méprifent  par  état ,  comme  fi  c'étoit  une 
bienféance  ;  ces  beaux  raifonnemens , 
dont  le  ton  de  critique  efl  il  trivialement 
profond,  fi  opiniâtrement fpirituel ,  que 
lors  même  qu'ils  ontraifon,  vous  gagne- 
riez encore  à  iupporter  la  ledure  de 
l'Ouvrage  qu'ils  décrient ,  plutôt  que 
d'entendre  Içur  déclamation.  J'ai  voulu 
enfin  faire  connoître ,  que  loin  de  s'en 
laifler  impofer  par  de  tels  Juges ,  tout  bon 
efprit  ne  doit  les  eflimer  ^  les  imiter ,  ni 
les  craindre. 
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ESSIEURS, 

I L  y  a  deux  fortes  de  Gënîes  propres 
à  éclairer  leur  fiècle  :  les  uns  fe  manifef- 
tent  en  s'emparant  des  efprits  qui  peu- 
vent contribuer  au  progrès  de  l'efprit 
înême  ;  ils  leur  infpirent  une  forte  ému- 
lation ;  ils  leur  font  trouver  le  prix  de 
leurs  travaux  :  les  autres  éclatent  par  une 
difpcfition  naturelle  à  s'élever ,  &  leurs 
vues  font  accompagnées  de  talens  émi- 
nens. 

Pour  remplir  la  première  de  ces  deux 
carrières  ,  il  faut  être  animé  d'un  goùtj> 
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ou  plutôt  d'une  paiïion  confiante  pour 
l'eiprit  en  général ,  fans  prerqu'aucun  re- 
tour fur  la  portion  d'efprit  qu'on  a  foi- 
même  :  on  ne  s'eftime  ni  comme  Philo- 
fophe,  ni  comme  Savant  ,  ni  comme 
Orateur ,  ni  comme  Poëte  ;  mais  comme 
Citoyen ,  on  cherche  à  perfedionner  la 
Philofophie  ,  les  Sciences ,  l'Eloquence  , 
la  Poéfie  ;  on  regarde  enfin  l'efprit  comme 
un  bien  de  la  Société  ;  un  bien  qui  aug- 
mente réellement  de  prix  à  mefure  qu'il 
4e vient  plus  commun,  parce  qu'il  rend 
les  hommes  plus  utiles  les  uns  aux  autres, 
plus  aimables ,  plus  vertueux. 

Tel  fut  l'objet  de  l'illufcre  Académicien 
à  qui  vous  fuccédez  ,  Monsieur*; 
mais  trop  intéreifé  à  fa  gloire  par  Téclat 
qu'elle  répand  fur  tous  ceux  qui  portent 
Un  nom  fi  recommandable,  vous  avez 
cru  ne  devoir  toucher  qu'à  peine  un  éloge 
plus  facile  cependant  à  étendre  qu'à  ré- 
duire :  il  n'auroit  fallu ,  pour  le  remplir, 
que  fe  prêter  à  tout  ce  qu'il  préfente  ;  au 
lieu  qu'on  fe  fent  embarrailé  en  cher* 
chant  à  choifir ,  parce  qu'on  regrette  tout 
ce  qu'on  abandonne.  Vous  ne  doutez  pas 
du  plaifir  qu'on  auroit  eu  d'entendre  des 

•*  M,   Bignoij. 
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louanges  fi  bien  méritées ,  qu'elles  n'aii- 
roient  point  paru  fufpedes  même  dans 
votre  bouche,  quoique  dié^ées  par  l'in- 
térêt du  fang  ,•  &  par  les  fentimens  de 
l'amitié  fortifiés  encore  par  ceux  d'une 
reconnoifTance  que  vous  venez  d'expri- 
mer fi  dignement. 

Vous  le  trouvez ,  il  eu  vrai ,  généra- 
lement établi ,  cet  éloge  que  votre  mo- 
deflie  ne  vous  a  pas  permis  d'entrepren- 
dre. M.  l'Abbé  Bignon  s'eft  occupé  fans 
ceffe  à  perfedtionner  les  Lettres  &c  les 
Sciences ,  &  par  un  jujfte  retour  les  grands 
hommes  dans  ces  deux  genres  ont  célé- 
bré celui  qui  les  avoit  favorifés. 

Combien  en  effet  s'eft-il  rendu  utile  ;* 
particulièrement  aux  talens  ignorés?  Les 
bons  Ouvrages  ,  quand  ils  ne  font  pas 
annoncés,  font  rarement  la  fortune  qui 
leur  efl  due  :  la  plupart  des  gens  ,  je  dis 
parmi  ceux  qui  fe  piquent  de  goût ,  font 
plus  frappés  de  la  réputation  d'efprit ,  que 
de  l'efprit  même  :  ils  attendent  tranquil- 
lement que  le  mérite  d'autrui  les  force  à  le 
reconnoître.  Vains  &  bornés  dans  leurs 
vues ,  ils  n'apperçoivent  que  ce  qui  les 
éblouit  :  ils  commettent  avec  confiance 
leur  jugement  par  un  rafinementde  criti- 
que mal  entendue ,  ^  craignent  de  hafar- 

der 
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dcr  la  plus  fimple  louange  :  il  faut  qu'en- 
fin Fautoritc  leur  cric  qu'il  ell  d'une  bien- 
iéance  indifpenfable  d'applaudir. 

Pour  être  foutenus  d'un  préjugé  favo- 
rable ,  d'excellens  Ouvrages  (^)  ou  font 
dédiés  (/>)  à  M.  l'Abbé  Bignon,ou  font 
mis  au  jour  par  fes  mains  (c).  Des  plan- 
tes inconnues  empruntent  l'appui  d'un 
nom  (^)  fi  propre  à  les  rendre  célèbres  : 
des  découvertes  entrevues  feulement,  ou 
dont  la  nouveauté  eft  douteufe ,  lui  font 
confiées  ;  on  efpère  qu'il  achèvera  de 
développer  les  unes  ;  on  veut  qu'il  déci- 
de fi  les  autres  font  elfedivement  naif- 
fantes. 

Qui  jamais  eut  un  plus  grand  crédit 
fur  les  efprits  ?  On  lui  foumettoit  jufqu'à 
fon  amour-propre  ;  on  attendoit ,  pour 
être  content  de  foi-même ,  qu'on  fut 
aiuiré  de  fon  fufîrage. 

Que  pourrois-je  ajouter  ici  à  tant  de 
témoignages  d'eflime ,  à  des  diilindions 


(a)  M.  Régis  a  dédié  à  M.  l'Abbé  Bignon  un 
Livre  intitulé  ,  VUfage  de  la  Raifon  &  de  la  Foi  ,  »H 
t'yîcccrd  de  la  Foi  &  de  la  Raifon. 

(b)  M.  Guillelmini  lui  a  dédié  un  Traité  De  natura 
di  f.umi, 

(t)  M.  de  Tournefort  a  lailTé  en  mourant  fes  Ma- 
nufcrits  à  M.  l'Abbé  Bignon. 

{d)  M,  de  Tournefort  ,  dans  fon  Voyage  du  Le» 
Srant  ,  nomme  une  plante  aouveik  laB'gyione^ 
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û  rares ,  îorfque  dans  une  carrière  oii 
des  hommes  s'immortalifent ,  tous  leurs 
pas  méritent  d'être  comptés  ?  La  ma- 
tière devient  trop  abondante  pour  être 
renfermée  dans  im  fimple  éloge  ;  il  faut 
«'en  remettre  à  l'hidoire.  J'envifagerai 
feulement  dans  l'illuflre  Confrère  que 
nous  regrettons, ce  qui  marque  le  mieux 
l'élévation  de  fes  vues.  Orné  lui-même 
des  dons  &  des  connoiflances  de  l'efprit , 
fa  plus  chère  étude  fut  de  découvrir  6c 
de  faire  valoir  le  mérite  capable  d'effa- 
cer le  fien  ;  il  cherchoit  en  quelque  forte 
à  fe  voir  obfcurcir  par  des  talens  ,  qui 
fans  fes  foins  ne  fe  fuiTeiit  pas  formés  , 
©u  qui  feroient  reftés  dans  l'oubli.  Genre 
de  gloire  d'autant  plus  admirable  qu'il  ii 
fera  peu  recherché  !  Plus  M.  l'Abbé  Bi-  ' 
gnon  perdit  fuccefîivement  de  fa  fu- 
périorité  ,  plus  fon  ambition  fiit  fatis- 
faite.  j 

Mais  pouvoit-il  la  perdre  cette  fupé-  ' 
riorité  ?  Au  milieu  de  tant  d'hommes  '' 
renommés ,  dont   il    avoit   orné  deux 
Académies  (a)  devenues  chaque  jour 
plus  célèbres,  ne  fut-il  pas  toujours  dif- 
îingué  par  le  don  de  l'efprit  qui  a  le 


ta)  L^Acsdémie  des  Infcriptions  &  Eelle&-LcftK$, 
ii  l'Académie  des  Sciences, 
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plus  d'afcendant  fur  refprit  des  autres? 
Le  plus  grand  fonds  d'éloquence  deman- 
de fouvent  quelque  préparation  pour  fe 
inanifeder  ;  c'eft  un  amas  de  richelTes  dif- 
perfées  ,  &C  qu'il  faut  qu'au  moins  quel- 
ques réflexions  raflemblent.  Dans  M. 
l'Abbé  Bignon  ,  le  fujet  que  des  occa- 
fions  imprévues  l'engageoient  de  traiter, 
devenoit  à  l'inflant  fa  matière  favorite  : 
elle  fe  préfentoit  à  lui  par  tout  ce  qu'elle 
avoit  d'intéreflant  ou  d'agréable  :  il  fem- 
bloit  ne  parler  que  fon  langage  ordinai- 
re ;  &  ce  langage  qui  vous  enchantoit  , 
vous  penchiez  à  croire  que  vous  l'auriez 
parlé  vous-même. 

On  reconnoît  avec  plaifir  la  fupériorî- 
té  qui  paroît  nous  rapprocher  d'elle  ; 
on  n'aime  pas  long-temps  ce  qu'il  faur 
dra  toujours  qu'on  admire. 

C'eft  par  ce  don  heureux  de  la  pa- 
role ,  c'ell  par  cette  éloquence  qui  naît 
d'une  parfaite  connoifTance  des  richeiTes 
de  la  langue,  que  M.  l'Abbé  Bignon  re- 
cueillit tant  de  fois  dans  les  autres  Aca- 
démies (a)  ,  pour  l'honneur  de  la  nôtre, 
les  applaudilTemens   les  plus  flatteurs. 


(«)  M.  l'Abbé  Bignon  a  préfîdé  long- temps  à  VA- 
cademie  des  Infcriprions  ôt  Bçlies-Lettres  ,  ainfî 
qu'à  celle  des  Sciences. 

Mij 
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Mais  en  retraçant  ici  combien  il  a  con- 
tribué à  la  gloire  de  l'Académie  Fran- 
çoife,ie  n'ai  pas  prétendu.  Monsieur, 
fonder  vos  droits  fur  la  place  où  vous 
êtes  inftalié  aujourd'hui.  Pour  être  ad- 
mis dans  cette  Compagnie  ,  c'eft  peu 
d'appartenir  à  ceux  de  nos  Confrères 
dont  le  fouvenir  nous  eu.  le  plus  cher  : 
fi  l'on  ne  participe  de  leur  mérite,  l'hé- 
ritage pafle  dans  d'autres  mains;  c'eil: 
l'efprit  feul  qui  fuccède  ici  à  l'efprit  : 
tout  ce  que  pouvoit  un  nom  comme  le 
vôtre  5  c'étoit  de  nous  faire  fouhaiter 
que  par  vos  lumières  vous  le  fîiîiez  un 
jour  revivre  parmi  nous.  Vous  avez  dès 
long-temps  fait  naître  nos  efpérances  , 
vous  vous  êtes  hâté  de  les  remplir.  Dans 
un  Tribunal  (^)  où  ce  même  nom  qui 
par  vous  nous  appartient  encore  ,  fera 
toujours  honoré  (  ^  ) ,  on  vous  a  vu 
paffer  rapidement  des  fondions  bril- 
lantes de  l'Orateur  à  des  devoirs  plus 
importans  (c);  il  étoit  bien  jufle  que 
îa  même  voix  qui  avoit  infpiré  des  Ar- 
jêts  éclairés  ,  parvint  à  l'honneur  d'en 
rendre  elle-même  de  femblabies. 


<rt)  Le  Grand  Confeil. 

ib)  Jérôme  Bignon ,  ce'lèbre  Avocat  General  du 
Gnind  Confeil. 

(c)  Le  nouvel  Acade'n\icien  eft  depuis  pluficurt 
années  ïsç&dcat  âu  G;;ând  Confeil. 
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En  marchant  ainfi  fur  les  traces  de 
vos  Ancêtres  ,  parvenu  fucce/îîvenient 
aux  honneurs  dont  ils  ont  joui;  ce  qui 
contribuoit  à  votre  élévation ,  a  fans 
doute  été  mêlé  de  beaucoup  d'amertu- 
me. Mais  fi  ces  tréfors  littéraires  que  le 
Roi  vient  de  vous  confier,  vous  rap- 
pellent fans  ceffe  les  pertes  que  vous 
avez  faites  (a) ,  quels  fujets  de  fatisfac* 
lion  ne  vous  offrent-ils  pas  aufîi ,  par  l'u- 
tilité dont  vous  ferez  aux  Lettres }  Pour 
former  avec  choix  cet  affemblage ,  l'ad- 
miration du  monde  favant ,  il  avoit  fallu 
que  la  protedion  fecourût  conflamment 
le  favoir  &:  le  zèle.  Situation  bien  favo- 
rable &  bien  flatteufe  pour  M.  l'Abbé 
Bignon  !  Le  fang  l'attachoit  au  Minière 
dont  la  confiance  &  la  faveur  lui  étoient 
néceflaires  (/')  ;  &  par  un  double  enga- 
gement ,  ce  digne  Miniiîre  aimoit  &  fa- 
vorifoit  les  produQions  die  l'efprit  par 
ce  goût  que  nous  avons  fi  naturellement 
pour  nos  propres  richeffes.  Vous  n'avez 
rien  à  regretter  à  cet  égard ,  Monsieur  ,> 


(rt)  Il  a  perdu  prefqu'en  un  même  jour  M.  l'Abbé 
Bignon  fon  oncle  ,  &  M-  Bignon  de  Blanfy  fon 
frère  ,  qui  avoient  eu  l'un  &  l'autre  îa  place  d'e 
Bibliorliécaire  du  Roi,  dont  il  vient  d'ttre  pour- 
vu. 

(t)  M.  de  Poiuchartiain  ^  devenu  depuis  Chaace- 
iiei. 
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vous  jouiffez  des  mêmes  fecoiirs  (a)  ^ 
ôc  perfonne  n'ignore  qu'ils  naiflent  des 
mêmes  four  ces. 

J'ai  parlé  ,  Monsieur  (h)  ,  d'un  or- 
dre d'Elprits ,  qui  par  leur  propre  force, 
par  les  talens  qu'ils  trouvent  en  eux- 
mêmes  ,  font  emportés  vers  de  grands 
objets.  Parvenus  prefque  naturellement 
au  degré  de  lumière  dont  leur  iiècle  efl 
éclairé,  ils  attirent  bientôt  l'attention 
6c  l'eftime  des  Nations.  Ce  qu'on  ap- 
pelle proprement  le  Génie  ,  eft  toujours 
accompagné  d'une  forte  d'audace  ;  &C 
cette  audace  regardée  par  le  vulgaire 
comme  un  mouvement  du  caprice  ou 
de  la  vanité  ,  eu  un  certain  eifor  de 
l'ame  qui  caradérife  les  hommes  d'un 
mérite  fupérieur  ,  un  fecret  preffenti- 
ment  qui  les  avertit  de  ce  qu'ils  doivent 
entreprendre. 

Combien  celui  qu'anime  cette  heu- 
reufe  hardiefle,  ne  devient- il  pas  utile 
aux  Arts  &  aux  Sciences ,  lorfque  dans 
la  route  où  l'objet  principal  de  (es  Ira-  i; 
vaux  l'engage  5  doué  de  cet  efprit  phi-  | 
lofophique  qui  ne  voit  rien  d'indifférent 


(a)  M-  le  Comte  de  Maurepas  ,  dans  le  de'paztc-; 
ment  duquel  iil  la  Bibliothèque  du  KoJ. 
(,h)  A  M.  de  Mau^eitttis,  »^ 
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dans  la  nature  ,  il  recueille  par-tout  ou 
il  paiTe  ,  des  obier vations  dont  chacune 
liiffiroit  pour  illuftrer  ceux  qui  le  fe- 
roient  bornés  à  cette  feule  recherche  } 

Quels  exemples  des  avantages  de  la 
Philofophie  n'ofrre-t-il  pas  à  quiconque 
peut  en  profiter  ,  quand  fans  dillinâ:ion 
des  lieux  ni  des  hommes ,  il  retrouve  fa 
patrie  ,  fes  amis ,  par-tout  où  il  peut 
perfedionner  (es  connoifTances  ?  Lorf- 
qu'occupé  fans  cefle  du  fpe£^acle  de  l'CJ- 
nivers ,  fouvent  frappé  d'admiration ,  &C 
jamais  d'étonnement ,  également  attiré 
par  ce  qui  flatte  ou  ce  qui  rebute ,  l'état 
de  fon  ame  eft  le  même  dans  le  Palais 
d'un  Roi ,  ou  dans  la  cabane  d'un  Sau- 
vage ? 

Ne  peut -on  pas  dire  que  c'eft  là  le 
vrai  citoyen  du  monde  ,  l'homme  de 
toutes  les  conditions? 

Vous  venez  Monsieur  ,  d'entendre 
le  commencement  d'im  portrait  dont 
vous  feul  ici  n'avez  point  fait  la  jiiile 
application.  Que  ce  qu'il  a  de  flatteur 
ne  vous  faffe  point  balancer  à  vous  y 
reconnoitre  :  tout  mon  art  n'a  confiflé 
qu'à  peindre  avec  fidélité  ;  l'éloge  efl 
tout  entier  dans  le  fujet  même.  Je  puis 
parler  avec  liberté  de  la  haute  réputa- 
tion que  votre  efprit  s'eit  acquife^  j'ai 
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pour  garant  l'aveu  de  tant  de  Sociétés 
îavantes  Ça) ,  Teftime  &  l'amitié  même 
des  Souverains  :  &c  ce  que  vous  ne  pou- 
vez aufîx  défavouer ,  les  excellens  Ou- 
vrages dont  vous  avez  enrichi  fous  nos 
yeux  une^  Académie  où  l'on  a  dès  long- 
temps reconnu  que  vous  étiez  deftiné  à 
décorer  la  nôtre. 

Vos  Ecrits  (^)  embraffent  fans  doute 
des  objets  étrangers  à  ceux  dont  l'Aca- 
démie Françoife  s'occupe  ;  &  c'eft  cette 
différence  même  qui  nous  donne  lieu 
de  les  réclamer.  Par-tout  règne  cet  ef- 


(<*)  M.  de  Maupertuîs  eft  des  Socie'te's  Royales 
d'Angleterre  ,  de  PrufTe  ,  de  Suède  ,  de  Bologne  , 
&  de  l'Académie  de  Rulïïe.  On  fait  que  le  Roi  de 
PrufTe  l'a  attiré  pliifîeurs  fois  à  fa  Cour  ,  &  que 
le  Roi  de  Suède  lui  a  auflî  marqué  des  bontés  par- 
ticulières, 

(b)  La  Figure  de  la  Terre  déterminée  par  les- 
cbfcrvations  de  M.  de  Maupertuis  ,  &  faites  par 
ordre  du  Roi  au  Cercle  Polaire.  Faris ,  de  l'lmpri~ 
tnerie  loyale  ,1738. 

Degré  du  Méridien  entre  Paris  &  Amiens,  déter- 
miné par  la  mefure  de  M.  Picard  ,  &  par  les  obfer- 
vations  de  M.   de  Manpertuis  ,  &€.  Paris,  1740. 

Examen  défintérefle  des  différens  Ouvrages  qui 
ont  été  faits  pour  déterminer  la  Figure  de  la  Terre. 
^rrifierâdm  ^  I74^« 

Difcours  fur  la  Parallaxe  de  la  Lune.  Paris,  de 
l'Imprimerie  I<ojale  ,    l  74I  • 

Elémens  de  Géographie.  Paris ,  1742. 

Difcours  fur  les  différentes  Figures  des  Aftres  * 
&c.  Paris  ,  1  742.  Voyez.,  les  autres  Ouvrages  dans  les  J^Ic- 
^eirei  de  l'académie  de^  Sdentes, 

prit 
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prit  d'ordre  appartenant  en  propre  à  la 
Métaphyfique  :  on  y  trouve  la  forte 
d'élcgance  que  chaque  Ouvrage  peut 
comporter;  car  quel  genre  d'Ecrit  n'eft 
pas  iiifceptible  d'élégance  ,  quand  l'Au- 
teur eil  au  deiTus  de  fa  matière  ?  Vous 
avez  l'art  d'ôter  aux  fujets  que  vous  trai" 
tez ,  ce  qu'ils  ont  de  rebutant  par  eux- 
mêmes;  foit  en  expofant  par  des  ima- 
ges ce  qui  mis  en  raifonnement  auroit 
paru  d'une  trop  grande  féchereiTe  ;  foit 
en  interrompant  par  des  réflexions  lumi- 
neufes  ,  une  fuite  de  faits  ou  de  princi- 
pes qui  auroit  fatigué  l'efprit;  foit  par 
des  comparaifons  ingénieufes  ,  où  l'on 
apperçoit  entre  des  idées  abilraites  6c 
des  idées  agréables ,  certains  rapports 
faciles  à  faiiir  dès  qu'ils  font  expofés  , 
&  qui  ont  demandé  pour  le^  démêler 
bien  de  la  finefTe  d'elprit. 

Heureufes  reffources  d'une  belle  ima- 
gination !  En  fait  de  Science  &c  de  Phi- 
lofophie,  n'avoir  pour  fe  faire  lire  par 
les  gens  qui  font  inilruits ,  que  la  clarté 
&  l'exaftitude  qui  fuppofe  le  favoir  6c 
non  le  génie ,  c'eft  ne  remplir  que  des 
conditions  indifpenfables.  Il  faut ,  pour 
montrer  de  la  fupériorité ,  favoir  enri- 
chir fa  matière  ,  fans  cependant  la  char- 
ger de  rien  d'inutile,  Il  faut  enfin  poi- 
Tome  IL  N 
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féder  cette  connoifTance  de  la  Langue  ^ 
&  fur-tout  cet  art  de  l'employer ,  dont 
l'excellence  tient  à  la  manière  de  pen- 
fer. 

On  fe  perfuade  communément  que 
certaines  qualités  de  i'efprit  s'excluent 
réciproquement  l'une  l'autre ,  6c  l'ex* 
périence  jullifie  afTez  fouvent  le  princi^ 
pe.  Qu'un  homme  fe  foit  livré  unique ^ 
ment  pendant  fes  premières  années  à 
des  connoiffances  fublimes  ;  qu'il  fe  foit 
réduit  au  commerce  des  gens  que  de 
pareilles  fpéculations  occupent  ;  que  de  • 
là  on  le  tranfporte  dans  un  Monde  en- 
tièrement différent ,  dans  ces  Sociétés 
diilinguées  où  l'efprit  d'agrément  a  pre{^ 
que  toujours  le  pas  fur  tout  autre  mé-^ 
rite  ;  on  s'attend  avec  affez  de  juftice  à 
le  voir  long- temps  déplacé.  S'il  arrive 
au  contraire  que  fans  rien  emprunter 
du  langage ,  de  la  forte  de  plaifanterie  , 
des  goûts  ,  des  grâces  qui  font  réuffir  les 
autres ,  il  trouve ,  même  fans  y  fonger , 
le  moyen  de  réuiTir  encore  davantage  :  fi 
toujours  lui-même  ,  il  efl  toujours  nou«^ 
veau  ,  parce  que  fon  imagination  efl 
toujours  variée ,  combien  il  efl  recher-^ 
ché  ,  prévenu  ,  vanté  ,  chéri  dans  I21 
Société  ,  de  combien  il  efl  digne  4t 
Vètxel 
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En  effet ,  quelle  chaîne  plus  heureufe 
pour  attirer  les  autres  à  lui  !  Il  a  fur  eux 
par  fcs  lumières  une  lupériorité  qu'ils 
lentcnt ,  &  qu'ils  pardonnent  en  faveur 
des  grâces  dont  elle  eft  accompagnée. 
L'eilimc ,  les  égards  qu'ils  lui  marquent 
flattent  leur  vanité  ;  c'eil  montrer  qu'ils 
favent  mettre  le  véritable  prix  au  mérite. 
Leur  amitié  pour  lui  ne  perd  jamais  de  fa 
première  vivacité  :  car  quelle  différence 
de  l'amitié  fondée  fur  une  eftime  ordi- 
naire ,  fur  quelques  convenances  ,  fur  un 
commerce  d'habitude ,  à  celle  qui  eil  née 
du  goût ,  &  que  le  goût  entretient  ?  L'une 
fe  renferme  dans  fes  devoirs ,  elle  eil:  fé- 
ricufe  :   l'autre  eil  empreilée  6c  riante. 
Voilà  5  Monsieur  ,  les  avantages  pré*- 
cieux ,  dont  l'agrément  de  votre  com- 
merce joint  à  l'étendue  de  vos  connoif- 
fances  ,  vous  fait  jouir  :  jugez  fi  nous  dé- 
firons  de  vous  voirfouvent  dans  nos  Af- 
femblées  particulières.  Venez ,  Mon- 
sieur, nous  faire  part  de  l'ingénieux 
Ouvrage  que  vous  avez  différé  de  mettre 
au  jour ,  afin  qu'il  appartienne  plus  inti- 
mement à  cette  Académie.   Nous  fenti- 
rons  tout  le  prix  de  cette  marque  de  con- 
fiance :  car  ,  quelque  mérite  qu'ait  l'Ou- 
vrage même ,  il  ne  pourra  rien  ajouter  aux 
motifs  que  nous  avons  eu  de  vous  adoptei', 

Nij 
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Que  nos  A  Semblées  vous  attirent  aiilîi, 
Monsieur  *;  vous  vivez  depuis  votre 
enfance  avec  ceux  qui  les  compofent.  Ils 
viennent  de  faire  pour  vous ,  par  un  choix 
éclairé  ,  ce  que  Taniitié  leur  avoit  infpiré 
dès  long-temps.  Répondez  feulement  à 
cette  amitié  ;  leur  choix  efl:  affez  juflifîé 
par  lui-même.  Mais  (je  dois  vous  le  dire. 
Messieurs  ,  )  je  vous  ofFenferois,  &  j'in- 
terpréterois  mal  les  fentimens  de  cette 
Compagnie ,  ii  je  paroiiTois  douter  de 
votre  exa<^litude  à  remplir  ici  vos  enga- 
gemens.  L'Académie  Françoife  jouit 
d'une  di{lin£Lion  qui  lui  répond  du  zèle 
de  tous  fes  Membres.  Dans  les  autres  So- 
ciétés on  admire  avec  toutes  les  Nations , 
«les  vertus,  les  grandes  qualités  de  notre 
•  Monarque.  Plus  heureux  ,  nous  avons 
pour  premier  devoir  le  plaifir  de  les  cé- 
lébrer. 
»»—  '  "    .  .    '   .  .'* 

*  M.  Bignon. 
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LETTRE 

SUR 

M.  L'ABBÉ  TERPvASSON, 

JE  vois  avec  plaifir  5  Madame,  que  les 
(Euvres  de  feu  M.  l'Abbé  Terraffon 
vous  ont  donné  la  curiofité  de  connoître. 
ce  qu'il  étoit  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie ,  &  vous  ont  même  infpiré  une 
forte  d'amitié  pour  l'Auteur.  C'efl  une 
fuite  bien  naturelle  des  éloges  que  ces 
mêmes  Ecrits  ont  obtenus  de  vous.  Je 
vous  ai  oui  dire  de  gens  dont  les  talens 
vous  plaifoient ,  ôcdontle  cara£lère  vous 
étoit  antipathique  :  quel  dommage  de  ne 
pouvoir  les  aimer  I 

L'Abbé  Terraflbn  auroit  beaucoup 
réufîî  dans  votre  patrie  :  vous  avez  re- 
marqué que  l'efprit  philofophique  efl 
Famé  de  tous  fes  Ecrits  *.  Eh  bien ,  ce 

*  Voyez  dans  le  Mercure  de  Janvier  1751  les  le- 
flexions  fur  fa  pcrfooHC  &  fcs  Ouvrages ,  par  M.  d'A- 
Icmbert. 

N.  ii) 
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même  efprit  qui  le  rend  û  digne  de  votre 
cftime ,  il  le  portoit  dans  les  plus  petites 
chofes  de  la  Société  comme  dans  les  plus 
Importantes,  &c  ce  n'étoit  pas  par  fy flême. 
Une  certaine  exaditude  de  raifon  em- 
ployée de  propos  délibéré  ,  &c  dont  on  fe 
parejufque  dans  les  plus  petites  minu- 
ties 5  eil  moins  l'ouvrage  de  la  Philofb- 
phie ,  que  d'une  imagination  froide  fur 
imfonddepréfomption.  L'homme  dont 
je  parle ,  fans  projet,  fans  même  s'en  ap- 
percevoir ,  étoit  ce  qu'il  étoit. 

Lorfqu'il  acquit  à  un  degré  éminent 
l'intelligence  des  Langues  favantes,  on 
fait  que  fon  goût  l'avoit  moins  porté  à 
cette  longue  étude ,  que  le  défir  de  con- 
noître  par  lui-même  les  chefs-d'œuvres 
des  plus  célèbres  Auteurs  de  l'Antiquité. 
Ordinairement  on  s'applaudit  davan- 
tage de  ce  qu'on  fe  fent  de  génie  ou  de 
connoiffances ,  à  mefure  que  le  genre  en 
cû  plus  rare,  ou  qu'il  nous  en  a  plus  coûté 
pour  le  perfeftionner.  L.  T.  étoit  natu- 
rellement préfervé  de  cette  forte  d'i- 
vreffe  :  il  n'eftimoit  fes  propres  lumiè- 
res 5  ainfi  que  celles  des  autres ,  que  fui- 
vant  le  rang  qu'elles  lui  paroifToient  te- 
nir dans  l'efprit  humain ,  dont  à  beau- 
coup près  il  ne  croyoit  pas  les  reffour-  . 
ÇQS  épuifées.  Ainfi  ^  nulle  admiration  ou*  • 
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trée  pour  les  chefs-d'œuvre  s  des  An- 
ciens; nulle  prévention  gratuite  contre 
les  découvertes  des  Modernes. 

Vous  citez  avec  éloge  refprit  de  mo- 
dération qu'il  a  gardé  dans  les  célèbres 
diiputes,  où  il  eu  entré  d'une  manière 
dilîinguée.  Je  puis  vous  dire  ,  Madame  , 
que  s'il  fe  fut  permis  de  fuivre  les  exem- 
ples que  lui  donnoient  fes  adverfaires  , 
les  traits  piquans  ne  lui  euffent  peut- 
ctre  pas  manqué. 

Il  fe  glifle  dans  toutes  les  difputes  qui 
intéreffent  l'efprit  ,  des  gens  prenant 
parti  fans  qu'on  les  en  prie  ;  ils  regar- 
dent un  ton  décidant  ôr.  chagrin  comme 
une  preuve  de  mérite  ;  eux  feuls  s'y 
trompent.  L.  T.  après  avoir  eifuyé  jus- 
qu'à des  injures  d'un  de  ces  déclamateur5 
dont  je  parle ,  répondit  avec  fa  naïveté 
ordinaire  :  F^oild  bien  du  :(eU  gratuit  pour 
Homère  ;  je  préfume  que  de  fan  vivant  il 
vous  en  auroit  difpenfê. 

Dans  les  AiTemblées  formées  par  des 
perfonnes  confidérables  ,  les  gens  fans 
prétentions  ne  fe  fentent  jamais  plus  à 
leur  aife  ,  que  quand  ils  font  comptés 
pour  rien  :  fatisfadion  que  leur  accor- 
dent volontiers  les  trois  quarts  des  gens 
du  monde.  L.  T.  étoit  précifément  de 
ces  hommes  fimples  ,  dont  les  petits 
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efprits  commencent  par  ne  faire  aucun  ' 
cas  ;  qui  gagnent  beaucoup ,  par  cette 
même  fimplicité ,  auprès  des  perlonnes 
de  bon  fens  ;  &  qui  finilTent  par  être 
aimés  des  uns  &:  des  autres.  Un  ton ,  > 
im   maintien   extrêmement    naïf  ,  lors 
même  qu'il  difoit  des  chofes  lumineu- 
fes  ;  le  peu  d'intérêt  qu'il  prenoit  à  fon 
opinion ,  quand  elle  n'étoit  que  contra- 
riée 5  au  lieu  d'être  com.battue ,  ou  que 
la  matière  n'avoit  rien  d'intéreffant  par 
elle-même  :  toutes  ces  apparences ,  com- 
me vous  le  concevez  ,  Madame ,  étoient 
faites  pour  tromper  le  vulgaire  :  rien, 
dans  fon  extérieur  n'avertilîoit  de  fon 
mérite  :  ôc  combien  de  gens  qui  fe  mê- 
lent de  juger  le  mérite  ,  ont  befoin  pour 
Fappercevoir ,  qu'il  leur  foit  crûment' 
annoncé. 

Encore  un  autre  défavantage  ;  mal-» 
gré  l'habitude  de  vivre  avec  des  perfon- 
nes  {a) ,  chez  qui  les  titres  èc  les  talens 
également  accueillis  fe  plaifoient  à  fe 
trouver  enfemble  ,  L.  T.  n'avoit  acquis' 
aucune  connoiffance  de  ce  qu'on  appelle 
Fufage  du  monde  ;  non  qu'il  eut  été  re- 


(rt)  Madame  la  Comteiïc  de  Verne  ,  Madame  la 
Marquife  de  Charofl ,  depuis  Ducheiïe  de  Li5ynes,> 
Jvl.  &:  Madime  de  Lallay ,  Madame  la  Marciiiile  de 
Lambeic. 
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l)utc  par  ce  que  peuvent  avoir  de  gênan^ 
&  de  frivole ,  les  petites  attentions  & 
le  langage  qui  forment  les  trois  quarts 
de  cette  fcience  ;  c'eft  qu'il  n'avoit  rien 
remarqué  de  ce  qui  la  conftitue.  Il  fem- 
bloit  que  les  fondions  de  fon  efprit  ne 
commençaient  qu'aux  chofes  oii  l'ef- 
prit  de  raifonnement  eil  néceffaire.  Alors 
on  trouvoit  en  lui  le  Philofophe  éclai- 
ré ,  le  bon  Citoyen  ,  &  l'homm.e  que 
la  douceur  6c  la  gaieté  de  Ton  caradère 
rendoient  aimable. 

Une  perfonne  bien  à  portée  de  mettre 
le  prix  au  mérite  (a) ,  avoit  dit  de  no- 
tre Philofophe ,  au  fujet  de  ces  con- 
traites  :  »  Il  n'y  a  qu'un  homme  de  beau- 
»  coup  d'efprit  qui  puifle  être  d'une 
f>  pareille  imbécillité. 

Feu  M.  de  la  Faye ,  qui  joignoit  à 
tout  ce  que  la  fcience  du  monde  a  d'ai- 
mable des  talens  plus  aimables  encore  , 
étoit  un  des  hommes  d'efprit  avec  qui 
L.  T.  aimoit  le  mieux  à  vivre ,  &c  M.- 
de  la  Faye  fe  plaifoit  extrêmement  avec 
lui.  S'ils  difFér oient  l'un  de  l'autre  à 
plufieurs  égards ,  ils  fe  reffembloient  en 
un  point  qui  eil:  peut-être  le  principal 
nœud  d'une  amitié  durable  entre  deux 
■■■     ■  ■  ■  I  I        i< 

(«)  Madame  la  Marc^uife  de  Laflay. 
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hommes  qui  courent  la  carrière  de  FeA 
prit.  C'eil  que  s'eflimant  réciproque^ 
ment  par  leurs  bons  côtés  ,  aucun  d'eux 
ne  paroi  doit  fe  prévaloir  des  avanta- 
ges qu'il  a  voit  fur  l'autre.  La  poîitefle 
3e  M.  de  la  Paye ,  les  grâces  qui  fiû- 
'foient  le  fond  de  fon  caradère  ,  le  dé- 
fendoient  contre  toute  prétention  appa- 
rente de  fupériorité  ;  ainfi  que  le  ca- . 
radlère  de  iimplicité  de  L.  T.  le  garan-- 
tiffoit  de  tout  fentiment  de  jaloufie. 

Cet  ufage  du  monde  qui  lui  manquoit  • 
fi  complètement  ,    ne    Tindifpofoit  en 
rien  contre  ceux  dont  c'étoit  à  peu  près; 
tout  le  mérite:  il  aimoit  leur  commer- 
ce ;  il  fe  foumettoit  de  bonne  grâce  aux 
plaifanteries  que  cette  ignorance  &;  fon. 
air  de  naïveté  lui  attiroient.  //  ny  a, 
pas  de  mal  à  cela ,  leur  difoit-il ,  il  faut 
^uejujliccfcfajjc,  t 

Ceux  dont  les  connoiffances  étoient 
plus  étendues,  il  aimoit  à  les  entendre 
juger  les  Ouvrages  nouveaux ,  lorfque. 
leurs  décilions  ne  portoient  que  fur  les. 
chofes  qui  font  du  relTort  du  goût.  Tad''[ 
mire  ,  difoit-il ,  leur  pénétration  fur  de  cer^i 
taines  convenances  ,  ce  fentiment  délicat  qui; 
leur  fait  démêler  une  infinité  d'*agrémens  &i 
de  défauts  que  lefiecle  a  établis.  Je  les  écou* 
tCp  comme  un  voyageur  confidhe  un  pays 
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ou  il  fc  trouve  étranger  ^  &  dont  le  climat 
luiplait.  Mais  quand  ils  veulent  faire  notre 
métier  ,  juger  le  fond  des  chofes  ,  ils  par-» 
lent ,  ils  décident  ;  je  tache  de  me  diflraire^ 
&  cela  méfait  prendre  patience. 

Cette  rcilource  ctoit  fi  bien  devenue 
en  lui  une  habitude  ,  que  jamais  il  ne 
laiffa  apperccvoir  ni  mépris  ,  ni  ennui  , 
quand  on  débitoit  dans  la  converfation 
cette  efpèce  de  merveilleux  fi  rebattu 
&  fi  propre  à  choquer  la  faine  raifon. 
On  pouvoit  impunément  avec  lui  »  avoir 
>>  foi  aux  fonges ,  aux  horofcopes ,  aux 
»  Empyriques ,  qui  pour  gagner  la  con- 
»  fiance  des  malades ,  afîiirent  qu'ils  ne 
y>  font  pas  Médecins  »  ;  ne  trouver  enfin 
rien  de  plus  aifé  à  concilier  que  les  con- 
traires ,  rien  de  plus  vraifemblable  que 
les  prodiges.  De  tels  entretiens  le  con- 
duifoient  à  des  réflexions  fur  la  nature 
de  l'efprit  ;  6c  s'il  prenoit  la  parole , 
c'étoit  pour  dire  quelque  plaifanterie  , 
dont  la  naïveté  cachoit  un  fond  de  rai- 
fon qui  ne  pouvoit  blefTer  perfonne. 

Dans  le  temps  du  Syflême ,  lié  de  l'a- 
mitié la  plus  intime  avec  des  perfonnes 
d'un  crédit  fupérieur ,  il  ne  put  échapper 
à  la  fortune.  Toute  fon  ambition  fe  tour- 
na auiîi-tôt  à  rendre  fenfibles  des  princi- 
pes ,  qui  étendant  les  richeffes  par  leur 
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circulation  ,  bannifToient  l'oiriveté  Sc 
Favarice  ,  deux  fléaux  pernicieux  à  la 
Société.  Ce  fut  là  tout  l'empire  que  l'a- 
bondance prit  liir  lui.  Il  ne  pouvoit  s'ac- 
coutumer à  être  ce  qu'on  appelle  riche.' 
Il  fe  demandoiî  quelquefois  à  lui-même 
des  befoins,  des  eoùts  nouveaux,  6c  il 
ne  lui  en  étoit  point  venu.  Enfin  il 
défefpéroit  d'en  acquérir  ,  lorfque  ce 
fuperilu  s'évanouît  prefqu'entièrenient. 
Me  vjjilà  tiré  d'affaire ,  dit- il ,  je  revivrai 
dcpzu  5  cela  niejlplus  commode. 

Dans  l'efpèce  de  langueur  oii  il  a  pafTé 
les  deux  dernières  années  de  fa  vie ,  le 
caraftère  diilindlif  de  fon  efpfit  s'eft 
toujours  confervé.  Il  évaluoit  en  riant 
la  diminution  des  facultés  de  fon  ame.' 
Je  calculois  ce  matin ,  difoit-il  un  jour  à 
un  de  (es  amis,  homme  d'un  mérite  re- 
connu (a)  5  que  j'ai  perdu  les  quatre  cin* 
quiemes  de  ce  que  je  pouvais  avoir  de  lu^ 
mieres  acquifes.  Si  cela  continue  y  il  ne  mt 
rejîcra  feulement  pas  la  réponje  que  fit  au 
moment  de  mourir  ce  bon  M.  de  Lagny  (J>y 
à  notre  illuflre  confrlre  Maupertuis,  Il  faut 


(a)  Camille  Falconer  ,  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres. 

(Jj)  De  l'Académie  des  Sciences,  mort  en  1734. 
Voyez  fon  éloge  ,  tome  G  des  (Euvres  de  M.  de 
Jontcnelle. 
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Vbus  dire ,  Madame  ,  que  M.  de  Lagny 
(  qui  pofl'cdoit  fupérieuremcnt  la  fcicncc 
du  calcul  )  étant  à  rextrémité  ,  Ik  fa- 
mille l'entouroit ,  lui  criant  les  chofes 
les  plus  tendres  ,  &  il  ne  donnoit  au- 
cune niarque  de  connoiilance.  M,  dz 
Maupcnuis  furvint  ;  je  vais  le  faire  par- 
ler ,  dit- il  :  M»  de  Lagny  ,  U  carré  de 
dou^z, . . .  Cent  quarante-quatre ,  répondit 
avec  une  voix  foible  le  malade  ;  6c  de- 
puis il  ne  parla  plus. 

Pour  revenir  à  l'Abbé  Terra/Ton  ^ 
quand  il  s'apperçut  qu'en  converfation 
il  perdoit ,  comme  dit  Montagne  ,  la 
mémoire  de  fes  redites ,  il  fongea  à  un  ex^- 
pédient  pour  éviter  un  déraut  qui  de^ 
voit  ennuyer  beaucoup  fes  amis  ;  c'eil:  à 
moi  qu'il  en  fit  confidence  :  Je  viens ,  me 
dit-il ,  de  mefurprendre ,  vous  répétant  des 
inutilités  que  je  vous  avois  dites  &  redites 
peut-être  il  n^y  a  pas  une  heure.  Je  prends 
le  parti  de  renoncer  à  Cufage  de  ma  mémoi-^ 
re.  Il  appelîa  alors  fa  Gouvernante  ;  Ve- 
/7^{  5  'Mademùifelle  Luguet ,  Je  vous  charge 
de  vous  fouvenir  pour  moi  quand  f  aurai 
compagnie.  Il  me  femble  que  je  puis  rai-^ 
fonner  encore  p diablement  ;  mais  pour  les 
jaits  récens  ,  je  ne  fuis  pas  content  de  mon 
efprit.  Effe'flivement  ils  tinrent  fidèle- 
ment le  traité  l'un  &  l'autre.  Quand  og 


'^ 
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lui  faifoît  quelque  queflîon;  demande^  a: 
ma  Gouvernante ,  &  la  Gouvernante  ré- 
pondoit.  Il  arriva  qu'avec  cette  précau- 
tion &  fa  foiblefTe  qui  alloit  en  augmen- 
tant ,  fa  mémoire  fe  perdit  entièrement  : 
il  furvéquit  plufieurs  jours  à  cette  perte  , 
mais  fans  éprouver  de  foufFrances. 

Peu  de  gens  ont  palTé  une  vie  aufîî 
douce  que  celle  de  l'Abbé  TerraiTon. 
Né  avec  un  bon  efprit  ,  exempt  des 
paillons  qui  tourmentent  l'ame  ,  fon 
caractère  étoit  naturellement  flexible  , 
égal ,  &  fon  amour-propre  tenoit  de  la 
douceur  de  fon  caraAère.  Il  eut  de  vrais 
amis.  Combien  d'avantages  pour  deve- 
nir auffi  heureux  ,  que  la  condition 
^'homme  permet  de  l'être  ! 


^^ 
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LETTRE   PREMIERE. 

ONSIEUR, 

De  qiielqu'utilité  que  puiiïe  être  un 
projet  ,  quand  il  ne  préfente  que  des 
idées  applicables  au  Peuple,  la  plupart 
des  gens  du  inonde  n'y  voient  que  de  la 
petitefTe ,  &  peut-être  du  ridicule  :  mais 
heureufement  il  efl  des  âmes  comme  la 
vôtre,  qui  dans  la  pratique  des  vertus 
s'attachent  particulièrement  à  procurer 
le  bien  de  la  fociété.  Cet  objet  ennoblit 
pour  elle  tout  ce  qui  paroît  vil  à  tant 
d'autres.  C'efl:  à  ces  âmes  fi  dignes  de 
fervir  de  modèles  ,  que  s'adreflent  lç§ 
yues  qui  vont  être  expofçes» 
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Il  exifle  dans  prefqiie  toutes  les  gran* 
des  Villes  une  forte  de  bienfaifance  fîii- 
gullère  par  les  contrariétés  qu'elle  ren- 
ferme. Utile  pour  ceux  qui  en  font  l'ob- 
jet 5  elle  deshonore  avec  juilice  celui  qui 
l'excerce  ,  parce  qu'un  excès  d'avarice 
la  fait  naître  :  c'eft  en  un  mot  une  ufure 
du  genre  le  plus  odieux,  &  cependant 
très-fecourabie  pour  le  bas  Peuple. 

Une  perfonne  qui  s'étoit  permis  cette 
honteufe  reffource ,  dans  un  temps  où 
elle  manquoit  d'une  partie  du  néceflaire , 
m'en  expliqua  ,  il  y  a  quelques  mois  , 
les  pratiques.  Une  fortune  honnête  que 
tout  récemment  j'avois  concouru  à  lui 
faire  recouvrer,  vênoit  de  la  rendre  à  la 
plus  exa£te  probité;  car  il  eil  pour  les 
âmes  foibles  des  vices  de  fituation  :  heu- 
reufes  même  les  âmes  fortes  qui  n'ont 
pas  eu  à  fupporter  ou  à  craindre  l'hu- 
miliation attachée  à  l'indigence. 

»  Je  vais  (  me  dit-il  )  vous  faire  un 
»  aveu  qui  vous  fera  un  garant  bien  fuir 
>)  de  ma  reconnoifTance  :  fuivez-moi , 
»  vous  jouirez  d'un  fpedacle  intéreiTant 
»  pour  une  perfonne  qui  aime  à  réflé- 
»  chir  fur  les  erreurs  de  l'humanité  ».  Il 
me  conduifit  dans  une  rue  fort  étroite  ; 
Se  après  avoir  fuivi  une  allée  longue  de 
jpbfcure ,  nous  montâmes  à  un  quatrième 

étage 
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étage  dans  une  cfpèce  de  grenier  fé- 
paré  en  deux  parties.  Il  y  avoit  pour  ta- 
pifîerie  quelques  pancartes,  où  on  lifoit 
en  gros  caradlères  des  imprécations  con- 
tre les  gens  qui  retiennent  l'argent  qu'on 
leur  prête  ;  on  voyoit  fur  une  efpèce  de 
pupitre  une  grande  Bible  ouverte  :  c'é- 
toit  là  tout  l'ameublement. 

Seroit-ce  ici  votre  demeure,  lui  dis- 
je?  »Non,  c'eft  l'antre  de  l'ufure ,  ré- 
»  pondit-il ,  &c  c'eft  mon  devancier  qui 
»  l'a  décoré  comme  vous  voyez;  je  n'ai 
»  que  le  mérite  de  l'adoption.   Appre- 
»  nez,  pour  me  méprifer  autant  que  je 
»  le  mérite ,  quel  commerce  odieux  m'a 
0  fait  embraffer  depuis  deux  ans  la  honte 
»  de  paroître  pauvre,  plutôt  que  la  pau- 
»  vreté  même  ».   11  me  fit  voir  alors  un 
livre  où  je  trouvai  le  nom  de  plufieurs 
femmes  du  bas  Peuple ,  avec  une  date  à 
côié  de  chaque  nom ,  &  des  chiîîres  qui 
m'étoient  inconnus.  »  Voici,  dit -il,  ce 
»  que  ces  noms  &  ces  caractères  fmgu- 
»  liers  expriment.  On  prête  au  commen- 
»  cernent  de  la  femaine  un  ou  plufieurs 
»  écus  de  trois  livres  à  différentes  pau- 
»vres  femmes  ;   elles  en  achètent  des 
»  denrées    quelconques   ,    parmi  celles 
»  qui  font  de  néceinté  ;  elles  les  reven- 
»  dent  avec  profit  ^  ô^  ce  profit  fuffit 
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»  fouvent  pour  les  faire  vivre  pendanf 
»  cette  femaine. 

C'eft  faire  une  bonne  adion ,  lui  dis- 
je.  »  Sufpendez  votre  jugement ,  conti- 
»  nua-t-il,  je  ne  prêtois  ïes  petites  fom-; 
»  mes  que  pour  quelques  jours  ,  j'en  re- 
»  tirois  un  intérêt  porté  au  plus  grand 
»  excès  Ça)  ;  6c  c'eft  par  ce  gain  fi  con- 
»  damnable  qu'étant  mis  comme  ceux 
»  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens  ,  j'ai 
»  ceffé  d'en  être  méprifé.  Vous  ne  croi- 
»  riez  pas  ,  ajouta-t-il ,  avec  quelle  exac- 
5>  titude  ces  femmes  viennent  à  jour 
y>  nommé  rapporter  la  fomme  prêtée  , 
»  avec  le  tribut  exceiîif  que  l'avarice  leur 
y>  impofe  :  elles  ont  entr'elles  une  auto-,* 
9>  rite  de  convention  qu'elles  exercent 
>>  avec  rigueur  contre  celle  qui  a  manqué 
»  kfcs  engagemens.  Sur  lafimple  dénon- 
5>  ciation  de  l'Ufurier ,  qui  crie  à  Fin- 
9f  juftice ,  on  la  bannit  des  lieux  oii  leur 
»  commerce  fe  fait  le  plus  favorable-:! 
>»  ment  ;  &  û  elle  ofe  y  reparoître ,  on 
5>  la  maltraite  avec  un  zèle  qui  fe  borne 
»  rarement  aux  injures.  Mais  voici  l'heure 
»  où.  ces  femmes  vont  venir ,  6c  ce  fera 


(<i)  Suivant  l'intérêt  du  prêt  k  la.  petite  femalne  ,  (  c'eft 
aiîifi  que  cette  ufuie  fe  nomme,  )  un   écu   de  tioilj 
livres  xapporte  plus  de  cent  foJs  par  aa.  <;,] 
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i>  la  dernière  fois  ;  laiiTez-moi  me  mettre 
»  en  état  convenable  pour  les  recevoir; 
»  lâchez  feulement  que  je  m'appelle  ici 
»  M.  Mathurin. 

Il  pafTa  dans  l'autre  chambre ,  &  bien- 
tôt plufieurs  de  ces  femmes  entrèrent; 
elles  parurent  étonnées  de  me  voir.  Mon- 
fieur  eft  donc  de  la  profefTion ,  me  di- 
rent-elles ?  Je  répondis  que  M.  Mathii* 
rin  ne  tarderoit  pas. à  paroître  ;  il  arriva. 
Je  refiai  très-furpris  de  le  voir  vêtu  d'une 
manière  qui  le  rendoit  méconnoiifable  ; 
fon  vifage  étoit  obfcurci  par  une  grande 
perruque  d'un  roux  brim ,  &;  une  vieille 
Ccilaque  couleur  d'olive  lui  defcendoit 
jufqu'aux  talons  ,  (  ajuilement  qui  étoit 
apparemment  une  bienféance  d'état  ). 
Ces  femmes  l'entourèrent ,  lui  préfen- 
tant  le  petit  écu  de  la  femaine  ,  avec 
l'intérêt  ufuraire.  Il  leur  laifla  l'un  & 
l'autre ,  leur  dit  qu'il  alloit  faire  un  voya- 
ge ,  &  qu'elles  ne  le  reverroient  plus.  Ces 
femmes  crurent  d'abord  que  c'étoit  une 
moquerie  :  elles  s'en  allèrent  enfin ,  lui 
donnant  mille  bénédidions. 

»  Oubliez  mes  erreurs,  me  dit-il,  elles 
»  me  ferviront  à  me  défier  de  moi-mê- 
»  me  :  je  retourne  au  fond  de  ma  Pro- 
»  vince  ,  où  par  des  aciions  purement 
>>  généreufes  j'effacerai ,  fi  je  puis ,  de 
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M  votre  mémoire  &  de  la  mienrfe','  là 
»  honte  de  l'état  que  je  quitte. 

Ce  que  je  venois  de  voir  me  donna 
ridée  qui  fait  la  matière  de  cette  Let- 
tre. Je  penfai  à  tout  le  bien  qu'on 
pourroit  opérer ,  fi  l'on  prêtoit  chaque 
îemaine  ,  Ja/zs  nulU  forte  d'intérêt  ,  les 
diverfes  fommes  dont  l'Avare  vend  l'u- 
fage  à  un  prix  qui  blefîe  l'honneur  & 
les  loix.  li  me  fembloit  que  cette  gé- 
nérofité  feroit  d'autant  plus  fecourable , 
qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  ne  foient  à 
portée  de  la  pratiquer.  Celui ,  par  exem- 
ple ,  dont  la  fortune  ne  va  qu'un  peu 
au-delà  du  nécefiaire ,  pourroit ,  fans  fe 
retrancher  cette  efpèce  de  fupei'fîu,  jouir 
<le  la  fatisfadion  de  procurer  des  jours 
plus  doux  à  des  gens  qui  les  auroient 
paffés  dans  la  pauvreté  ôc  dans  les  lar- 
mes. 

Une  circonflance  bien  intérefTante 
encore  pour  toute  ame  fenfibie ,  c'efc  que 
ces  fecours ,  ne  fuffent-ils  que  peu  confi- 
<lérables ,  pourroient  être  répandus  fur 
un  grand  nombre  de  perfonnes.  Ainfi, 
que  de  malheureux  fecourus  en  propor- 
tion de  ce  que  la  fomme  des  moyens 
augmente  I  Et  ces  moyens  ne  pourroient 
que  fe  multiplier  entre  les  mains  de  la 
vertu.    Comme  on  punit  les  Ufuriers 
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fiirpris  dans  ce  commerce  qu'ils  rendent 
odieux ,  il  y  en  a  peu  qui  ofent  s'y  li- 
vrer; au  lieu  que  le  nombre  des  Bien- 
faiteurs généreux  devienciroit  de  jour 
en  jour  plus  confidérable  par  la  force  de 
Fexemple,  Il  faut  remarquer  encore  que 
la  portion  retenue  par  l'Ufurier  fur  le 
profit ,  feroit  un  avantage  de  plus  pour 
l'indigent  fecouru. 

J'examinai  enfuite ,  û  la  perfonne  quî 
prêteroit  gratuitement ,  trouveroit  dans 
ces  femmes  la  même  fidélité  qu'elles 
gardent  à  l'Ufurier  qui  les  tyrannife.  On 
ne  croiroit  pas  que  ce  parallèle  pût  faire 
la  matière  d'un  problême  :  je  fentois  ce- 
pendant qu'il  falloit  l'approfondir. 

Ces  femmes  5  me  difois-je  d^abord  ^ 
dans  la  crainte  de  perdre  un  fecours  qui 
leur  efl  fi  utile ,  n'oferont  pas  en  abufer. 
L'intérêt  eil  fouvent  plus  auflère  encore 
que  la  probité ,  dans  les  principes  qu'ils 
ont  en  commun  :  Sz  la  raifon  en  eit  fen- 
fible  ;  c'efl  que  l'un  malheureufement 
tient  beaucoup  plus  à  l'humanité  que 
l'autre. 

Mais  combien  il  eft  à  craindre  auflî 
que  ces  femmes  ,  difpofées  infenfible- 
ment  à  regarder  ce  dépôt  comme  un 
don,  ne  foient  tentées  de  fe  l'approprier  ! 
€.lles  compteront  fur  l'extrême  généro-^ 
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fité  5  ou  du  moins  fur  l'indulgence  de  ce** 
lui  qui  fe  plaît  à  les  fecourir  ;  car  on  n'a 
jamais  meilleure  opinion  de  fon  pro- 
chain ,  que  quand  cette  eftime  nous  fert 
à  abufer  de  la  bonté  de  fon  ame.  De-là 
mille  gens  qui  verront  s'évanouir  fuc- 
celTivement  les  fonds  qu'ils  employoient 
à  cette  générofité ,  ou  ne  pourront  plus 
les  renouveller ,  ou  feront  découragés 
de  n'avoir  fecouru  que  des  ingrats. 

Mais  comment  conclure  de  ces  incon- 
véniens ,  qu'on  fe  peut  permettre  l'ufu- 
re?  Quand  même  on  fe  feroit  démontré 
que  c'eil  l'unique  moyen  de  rendre  du- 
rables des  fe  cours  fi  utiles  pour  le  bas 
Peuple  ;  quand  on  pourroit  (  fatisfait 
intérieurement  de  faire  le  bien  )  s'armer 
d'affez  de  courage  pour  affronter  le  blâ- 
me attaché  à  cet  excès  d'avarice  ,  6c 
donner  tout  le  profit  à  d'autres  indigens 
qui  font  hors  d'état  de  gagner  leur  vie, 
ce  ne  feroit  là  que  de  vaines  excufes.  Le 
premier  devoir  efl  robéiffance  aux  Loix, 
tant  qu'elles  fublifîent  ;  toute  vertu  de 
furérogation  ne  marche  qu'après  ,  & 
n'efi:  plus  vertu  fi  elle  les  bleffe. 

J'imaginai  d'avoir  recours  à  Texpé- 
rience  ;  ce  moyen  m'en  a  fourni  d'autres 
pour  prévenir  les  pertes  que  peut  occa- 
iionner  cette  bienfaifance  exempte  de 
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tout  Intérêt.  Ce  fera  la  matière  d'une 
féconde  Lettre. 

Pour  expofer  enfin  ce  projet  dans  un 
jour  qui  le  rende  plus  fenfible  encore  , 
quiconque  difperfera  chaque  femaine 
cent  petits  écus  qui  lui  feront  rendus 
dans  la  femaine  même  ,  pourra  garantir 
de  la  misère  cent  pauvres  gens ,  ou  du 
moins  un  grand  nombre,  &  lervira  mieux 
l'Etat  que  s'il  avoit  diftribué  en  pur  don 
ces  diverfes  fommes  à  des  mendians.  Il 
ne  faut  pas  s'y  tromper  ;  faire  l'aumône  , 
ce  n'eil  le  plus  fouvent  qu'entretenir  l'oi- 
fiveté,  vice  puniffable  dans  toute  focié- 
té  ;  c'efl  détourner ,  en  faveur  de  gens 
volontairemenr  inutiles  6c  à  charge,  des 
fecours  dûs  à  des  infortunés  que  le  man- 
que de  fanté  ou  le  poids  de  la  vieillefTe 
accable  :  mais  fecourir  ceux  à  qui  il  ne 
refle  pour  tout  bien  que  la  vie  ,  &  la 
vie  devenue  pour  eux  un  malheur  de 
plus ,  qui  ne  favent  aucun  métier ,  ÔC 
qui  ne  demandent  qu'à  mériter  qu'on  les 
fafle  vivre  ;  les  fauver ,  dis  -  je  ,  de  la 
faim  ou  de  la  mendicité,  en  leur  don- 
nant les  moyens  de  s'occuper  d'un  com- 
merce utile  ,  c'eil  le  plus  digne  ufage 
qu'on  puifTe  faire  de  la  raifon  èc  de  la 
bonté  du  cœur. 

Quelle  carrière  en  effet  ce  genre  de 
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bienfaifance  ouvre  à  ceux  que  l'abon- 
dance environne  ,  6c  qui  plus  heureux 
encore ,  penfent  en  bon  Citoyens  I  Ils- 
n'auront  belbin  que  d'être  fécondés  par 
des  gens  affez  vertueux  pour  defcendre 
dans  tous  les  détails  qu'une  ii  digne  oc- 
cupation demande;  &  malgré  ce  qu'on 
dit  de  la  corruption  du  fiècle,  ils  trou- 
veront ,  &  dans  toutes  les  conditions , 
de  ces  perfonnes  ii  néceffaires  d>z  fi  chè* 
res  à  la  Ibciété,  par  l'intelligence  fupé* 
rieure  qu  elles  emploient  pour  la  fervir. 
Le  courage  &c  l'adivité ,  dans  la  vue  de 
faire  le  bien,  font  toujours  des  qualités 
louables,  fans  doute;  mais  elles  feules 
ne  remplirent  pas  leur  objet  :  l'efprit , 
dans  la  pratique  des  vertus,  efl  au  moins 
auffii  nécellaire  que  le  zèle.  Je  fuis ,  ôcc. 
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I L  me  refte  à  établir  quelques  moyens 
que  l'expérience  6l  la  réflexion  m'ont 
fait  connoître  ,  pour  empêcher  que  la 
bienfaiiance  dont  la  Lettre  précédente 
découvre  Futilité ,  ne  foit  onéreulé  aux 
Bienfaiteurs  ,  afin  qu'elle  s'accrédite 
iiicceffivement  dans  les  efprits. 

Conlidcrons  d'abord  les  obltacles  que 
les  Bienfaiteurs  peuvent  apporter  eux- 
mêmes  ,  par  un  zèle  mal  éclairé,  au  fuc- 
ces  qu'ils  fe  propofent. 

Combien  doivent-ils  fe  défendre  d'une 
certaine  facilité  mal  entendue  qu'on  ho- 
nore du  nom  de  pitié ,  &  qui  cède  aux 
plaintes ,  aux  pleurs,  aux  cris ,  fans  exa- 
miner fi  c'ePc  preftige  ou  réalité?  On  fe 
croit  fenfible  ,  on  s'en  applaudit  peut- 
être  ;  on  n'eil  que  foible. 

Encore  fi  cette  foibleiTe  ne  faifoit  tort 

qu'à  la  raifon  de  celui  qu'elle  abufe  ; 

mais  elle  déplace  ,   elle  borne  le  bien 

qu'on  vouloit  faire  ÔC  qu'on  auroit  pro- 

Tomc  IL  P 
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dult  :  différence  bien  cruelle  pour  les 
malheureux  laiffés  dans  la  peine,  6c  qui 
auroient  celle  de  fouffrir. 

Parmi  les  indigens  ,  il  en  efl ,  &  c'çft 
peut-être  le  plus  grand  nombre,  qui  le 
font  Se  le  feront  malgré  les  fecours  ,  par 
le  dérangement  de  leur  conduite ,  ou  par 
leur  lâche  amour  pour  l'oifiyeté:  quel- 
ques-uns fe  font  aifément  reconnoître. 

Ardens  dans  leurs  pourfuites ,  prefque 
toutes,  leurs  démarches  tiennent  de  cette 
conduite ,  fource  de  leur  mifère  ;  Fin- 
difcrétion  s'y  marque  fans  mefure  ;  ils 
vous  entament  avec  un  ton  d'habitude  &c 
de  confiance;  les  refus  doux  ôc  févères  les 
irritent  plus  qu'ils  ne  les  mortifient  ;  car 
ils  ne  prennent  pas  garde  au  ton  :  alors 
ils  emploient  6c  confondent  les  repro- 
ches ,  les  prières ,  les  récits  douloureux; 
tout  ell:  outré ,  tout  décèle  l'aifedation/ 
Ce  qui  les  caradérife  encore  davanta^ 
ge,  ç'eft  que  s'ils  ont  une  fois  réulTi  à 
vous  perfuader,  leurs  befoins  augmen- 
tent :  ils  prennent  dans  leurs  nouvelles 
demandes  un  ton  d'empire ,  6c  c'eft  alors 
c|u'ils  agiiient  d'après  Iç  fentiment,  car 
ils  ne  doutent  pas  de  réuiïir  :  s'ils  remer- 
cient 5  c'efl  par  des  proteflations  excef- 
fives-,  6c  ce  langage  n'eft  pas  celui  de  la 
reçonxîoiiTance  ;  fa  finçérité  la  rend  fun-^ 
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pie  dans  fes  difcours ,  ce  n'cft  que  dans 
l'a  conduite  qu'elle  éclate. 

Combien  ceux  dont  l'ame  eu  affligée 
de  leur  état  purement  malheureux  ,  le 
conduifent  différemment  !  Nulle  amertu- 
Tiie ,  nulle  exagération  dans  leurs  plain- 
tes ;  ils  vous  intéreffent  moins  par  le  ré- 
cit de  leurs  malheurs ,  que  parce  qu'ils 
en  ont  le  Tentiment.  Vous  voyez  qu'un 
fimple  accueil  eft  un  adouciffement  à  leur 
peine  :  les  refus  févères  les  rendent  in- 
terdits, ils  s'affligent,  Se  vous  lailTent: 
oient-ils  infifter,  du  moins  leurs  inilan- 
ces  ne  tiennent  jamais  de  la  perfécution  ; 
s'ils  obtiennent ,  ils  s'attendriHent ,  on 
fent  que  c'eil  leur  cœur  qui  remercie. 

Mais  pour  être  plus  iiir  encore  de  ne 
s'y  pas  méprendre ,  il  efl  des  moyens 
qui  font  à  la  portée  de  tous  les  efprits , 
la  patience ,  &C  d'exa61:es  perquifitions. 
Quoique  la  malice  ou  la  légèreté  influe 
fur  la  plupart  des  jugemens ,  les  indigens 
qui  méritent  d'être  plaints  font  connus 
pour  tels. 

Il  fera  prudent  encore  de  chercher  à 
démêler  quelle  forte  de  commerce  peu- 
vent embrafl'er  ceux  que  vous  aurez  def- 
fein  de  fecourir  ;  car  dans  le  bas  Peuple  , 
6c  même  dans  des  conditions  plus  éle- 
vées, la  plupart  des  gens  ne  font  capa- 
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bles  de  porter  leurs  vues  que  vers  un  ou 
deux  objets  feulement. 

Une  conduite  plus  nécefTaire  encore, 
c'ed  d'être  lëvèrenient  exaâ"  à  retirer , 
au  ternie  indiqué  ,  les  fommes  qu'on 
aura  prêtées  ,  quelques  motifs  qu'allè- 
guent pour  les  garder  encore  ceux  qui 
les  rapportent;  il  faut  les  accoutumer  à 
s'en  deffaifir ,  à  dépendre  de  votre  bonne 
volonté  ;  il  n'y  a  que  les  liens  ferrés  & 
inultipliés  qui  aflreignent  le  commun  des 
hommes. 

Mais  telle  eil  l'erreur  ou  le  peu  de 
courage  de  la  plupart  des  gens  du  mon- 
de qui  aiment  à  faire  le  bien  :  dès  qu'ils 
apperçoivent  l'indigence  ,  ou  ce  qui  lui 
reffemble ,  ils  fe  hâtent  de  fecourir ,  afin 
de  pouvoir  en  détourner  leur  vue  :  ce 
fpeâacle  les  attire  &  les  importune.  On 
pourroit  les  comparer  dans  ces  petits 
accès  de  fenfibilité ,  à  ce  qu'une  perfon- 
lie  de  beaucoup  d'efprit  a  dit  des  vieil- 
les gens  :  Tout  Us  attendrit ,  rien  ne  Us 
afflige. 

Après  toutes  les  précautions  qui  vien- 
nent d'être  indiquées ,  on  ne  peut  em- 
ployer trop  de  rigueur  contre  ceux  qui 
par  une  m.auvaife  conduite  habituelle , 
ou  manque  de  bonne  foi ,  auront  difîipé 
pu  retenu  l'argent  qu'ils  dévoient  rendrç, 
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Ne  les  pins  fecoiirir  ne  feroit  pas  une  pu- 
nition luffifante  pat  rapport  à  l'exemple  ; 
c'eft  dans  ce  cas  que  des  Miniflres  de 
la  Jiifîice  pourroient  partager  le  mérite 
de  cette  bienfaifance  en  la  fecourant  de 
leur  autorité  ;  ils  prononceroient  quel-  ^ 
ques  peines;  &  pour  rendre  manirefle 
6c  la  faute  &c  la  punition ,  les  Bienfai- 
teurs auroient  foin  de  garder  &  de  s'en- 
trecommuniquer  une  lifle  des  gens  qui 
les  auroient  trompés. 

Je  pourrois  nommer  trois  perfonnes 
bien  connues  ,  &  du  moins  auffi  efti- 
mées  ,  qui  depuis  quelque  temps  ont 
bien  voulu ,  en  fîiivant  les  vues  que  je 
leur  ai  indiquées  ',  s'employer  à  cette' 
géncreufe  occupation  :  elles  n'ont  juf- 
qu'à  préfent  éprouvé  aucunes  pertes  furî 
le  peu  d'argent  que  j'ai  pu  leur  confier; 
elles  ont  trouvé. de  l'exa^litude  &  delà 
reconnoiffance.  On  ne  fait  pas  affez  dans 
ce  fiècle-ci  combien  les  avions  vertueu- 
fes  peuvent  influer  fuccé.fîivement  fur  les 
mœurs  du  commun  des  hommes.  On 
ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  en  général  beau- 
coup d'efprit  dans  la  Nation  ;  c'efl  avouer 
qu'il  y  a  un  fond  de  raifon  &  d'huma- 
nité qui  ne  demande ,  pour  opérer  les 
effets  les  plus  utiles,  que  des  routes 
fréquentées  6c  des  exemples  multipliés, 

Piij 
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Il,  efl  vrai  que  cette  générofité  que  je 
viens  de  dépeindre  entraîne  une  infinité, 
de  détails  6c  de  foins  peu  propres  à 
flatter  l'orgueil.  Mais  quelles  vues  d'am- 
bition ,  quels  projets  rien  exigent  pas 
d'infinis  ,  &C  fouvent  accompagnés  de 
plus  de  dégoûts  encore  ?  On  s'expofe  à 
tant  de  contradictions  ,  on  fe  plie  à  tant 
de  fouplefles  dans  le  Pays  des  hon^. 
neurs  ;  les  routes  ne  font  pas  moins 
pénibles  dans  celui  de  l'efprit.  Quel  tra- 
vail pour  compofer  un  Ouvrage  dont  le 
mérite  fera  du  moins  contefté  !  Que  d'o- 
piniâtreté pour  former  ou  s'approprier 
\m  fyilême  décrié  avant  fa  naifîance , 
oublié  avant  qu'il  foit  achevé  ;  &C  tout 
cela  dans  l'efpérance  11  fouvent  trom-, 
peufe  d'acquérir  de  la  confidération  ',' 
tandis  que  dans  la  route  que  je  propo-. 
fe ,  &  qui  n'exclut  aucune  autre  ambi- 
tion  raifonnable  ,  on  efï  fur  de  la  plus 
chère  de  toutes  les  récompenfes ,  la  fa- 
tisfaâ:ion  de  faire  le  bien  ,  ÔC  d'être 
aimé!  Je  fuis,  &c.  :, 


%,^^^ 
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LETTRE 

SUR 

LA  BIENFAISANCE, 

A    M.    DUCLOS. 

AGréez,  mon  illuftre  Confrère  ,~ 
que  je  vous  fafïe  part  de  quelques 
réflexions  dont  l'objet  eft  de  détruire 
une  erreur  nuiiible  au  pencliant  de  faire 
autant  de  bien  qu'on  le  pourroit.  Vous 
êtes  dans  l'habitude  de  répandre  de  nou- 
velles lumières  fur  les  principes  les  plus 
utiles  aux  mœurs.  Si  vous  traitez  la  ma- 
tière dont  je  vais  vous  entretenir ,  je 
n'aurai  d'autre  part  à  l'Ouvrage  que  le 
titre  :  mais  je  lai  que  je  ne  dois  pré- 
tendre à  aucune  rivalité  avec  vous  ;  6c 
fi  ce  n'eil  pas  l'amitié  qui  m'en  convainc 
de  jour  en  jour  ,  c'efl  elle  du  moins  qui 
me  fait  l'avouer  avec  plailir. 

Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre 
l'imprefîion  que  les  ingrats  doivent  faire 
fur  notre  efprit ,  &  celle  que  doit  nous 
caufer  l'ingratitude.   On  condamne  les 

Piy 
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ingrats  par  fentiment  &  par  réflexion  ; 
l'horreur  qu'on  fe  fent  pour  eux  qû  légi- 
time :  cependant  on  eil  plus  feniible  à 
l'ingratitude ,  que  railonnablement  on  ne 
devroit  l'être. 

Si  l'on  s'examine ,  on  verra   que  le 
dépit  de  s'être  trompé  dans  le  choix  des 
perfonnes  qu'on  a  obligées ,  n'efl  pas  la 
principale  caufe  de  cette  feniibilité  ou- 
trée. On  efl:  encore  plus  blefle  de  fe  voir 
privé  du  retour  qu'on  avoit  lieu  de  fe 
promettre  ;  car  il  efl:  des  vertus  dont  on   . 
peut  attendre  une  certaine  récompenfe , 
îans  qu'elles  en  deviennent  moins  pures  : 
&  ce  feroit  mal  fervir  l'humanité ,  que 
de  lui  ôter ,  dans  la  vue  de  la  perfeûion- 
ner,  l'aiguillon  qu'elle  trouve  en  elle- 
même  pour  fe  porter  aux  bonnes  a£lions« 
Par  exemple ,  lareconnoifTance  ,  le  zèle,    - 
l'amitié  même  ,  ces  liens  fi  chers  de  la 
fociété ,  doivent  naturellement  être  re- 
gardés comme  le  prix  des  fervices.  S'il 
arrive  que  ce  tribut  foit  fréquemment 
refufé  5  on  fe  dégoûte  de  la  bienfaifance , 
parce  qu'on  ne  la  confidère  plus  que 
comme  une  duperie  ;  on  fe  trompe ,  &  " 
c'efl:  un  préjugé  dangereux  que  je  vou- 
drois  détruire. 

La  bienfaifance  efl  peut-être  la  feule 
vertu  qu'on  ne  conteile  pas  à  celui  qui  ' 
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la  pofsède.  Sommes-nous  doués  des  ta- 
lens  de  refprit  ,  foit  jaloufie ,  foit  man* 
que  de  lumières  ,  on  peut  nous  les  re- 
fufer ,  ou  du  moins  en  évaluer  mal  l'é- 
tendue. L'équité  la  plus  confiante  n'eil 
pas  toujours  reconnue  dans  ceux  qui 
font  chargés  de  décider  entre  des  inté- 
rêts oppoles.  La  prévoyance  ,  l'éléva- 
tion ,  la  iufteffe  ,  ces  qualités  û  nécef- 
faires  à  l'efprit  de  gouvernement ,  ref- 
tent  fouvent  cachées  fous  ce  même  myf- 
tère  qu'elles  ont  li  heureufement  em- 
ployé pour  réuflir.  Il  y  a  enfin  peu  de 
qualités  ou  de  vertus  qui  ne  foient  quel- 
quefois obfcurcies  ou  méconnues.    La 
bienfaifance ,  au  contraire  ,  porte  un  ca- 
raôère  marqué ,  &  trouve  toujours  quel- 
que récompenfe.  Un  bienfait  nejî  jamais 
perdu  y  a  dit  un   de  nos  plus  aimables 
Poètes  ;  &  cette  maxime  efl  vraie.  Avec 
une  ame  fenfible  aux  peines  des  autres  , 
avec  l'habitude  de  fervir  leurs  vues  , 
quand  la  raifon  les  avoue,  on  a  bientôt 
.  la  réputation  due  à  cette  conduite  f  mille 
gens  ont  du  penchant  à  vous  aimer ,  &C 
de  tels  partifans  font  ordinairement  les 
plus  fidèles.  Une  voix  fecrette  leiu"  dit 
qu'ils  vous  trouveroient  au  befoin  ;  ils 
partagent  gratuitement  la  reeonnoiffan- 
ce  que  d'autres  vous  accordent ,  &  le 
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chargent  de  celle  qu'on  vous  refufe.  Ce 
fentiment  plaît ,  parce  qu'on  aime  à  s'Qn 
croire  capable,  éc  que  cette  reconnoiA 
fance  gratuïlfe  efl  une  efpèce  de  généro- 
fité,  6c  même  un  bienfait.  Inienfible- 
ment  les  efi3rits  font  difpofés  en  votre 
faveur. S'il  vous  arrive  quelques  revers, 
le  Public  n'eil:  injufte  à  votre  égard  que 
le  moins  qu'il  peut  l'être.  Les  malheu- 
reux commencent  toujours  par  être  dé- 
criés ,  c'efl  l*ufage  ;  on  veut  qu'ils  ayent 
mérité  leur  difgrace.  Dans  une  fituation 
fi  critique  ,  n'eft-ce  pas  une  confolation 
bien  chère  de  voir  d'abord  les  fenti- 
îTiens  fe  partager ,  ôc  enfin  le  plus  grand 
nombre  s'occuper  à  vous  défendre  ? 

Le  penchant  que  les  hommes  ont  à 
condamner  efl:  û  reconnu,  qu'on  peut 
dire  en  fait  de  réputation  attaquée ,  que 
la  pluralité  des  voix,  lorfqu'elle  ab- 
fout ,  efl:  égale  à  l'unanimité  dans  le  cas 
contraire. 

On  doit  donc  regarder  la  bienfaifan- 
ce  coaime  un  fonds  qui  rapporte  tou- 
jours de  manière  ou  d'autre .  Qu'impor- 
te que  le  champ  le  plus  foigneufem.ent 
cultivé  refle  fouvent  flérile  ,  fi  vous  re- 
tirez d'ailleurs  la  récompenfe  de  vos  tra- 
vaux }  C'eft  en  s'imprimant  bien  de  tels 
principes  >  qu'on  parvient  à  fe  garantir 
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du  découragement  qui  fuit  ordinaire- 
ment les  fréquentes  ingratitudes  qu'on 
éprouve  ;  &  c'efl  fpécialement  aux  per- 
fonnes  en  place  que  cette  façon  de  pen- 
fcr  eu  nécefî'airc  ;  la  rcconnoifîance  qu'ils 
infpirent  n'eft  fouvent  qu'un  fentiment 
conditionnel  ;  il  s'exténue ,  il  s'évanouit 
même  ,  à  moins  que  de  nouveaux  bien- 
faits ne  le  reproduifent  dans  ceux  qu'ils 
en  ont  déjà  comblés.  On  leur  aura  pro- 
curé des  avantages  qui  influent  fur  le 
bonheur  de  leur  vie  ;  un  petit  fervice 
les  tente  ,  &  ne  peut  être  accordé  ;  tout 
le  pafTé  eft  en  pure  perte  :  manière  de 
penfer  bien  extravagante  I  Leurs  droits 
pour  obtenir  font  toujours  en  propor- 
tion du  nombre  de  leurs  prétentions  ; 
les  fervices  reçus  n'entrent  jamais  dans 
le  calcul  :  mais  l'homme  en  place,  quand 
il  eft  doué  d'une  raifon  fupérieure ,  pré- 
voit l'injiiftice,  îa  fent  &  l'abandonne 
à  elle-même  ;  content  de  mettre  les  in- 
grats au  rang  des  hommes  qu'il  peut 
regarder  avec  indiiférence ,  fon  accueil 
leur  épargne  la  honte ,  ou  leur  déro* 
be  cette  fatisfaŒon  préfomptueufe  que 
pourroit  leur  caufer  l'air  du  reproche. 
Dans  des  cas  de  concurrence  ,  ils  ne 
feront  préférés  ni  exclus  ,  l'équité  feule 
fera  leur  deftinée.  Auffi  cette  conduite 
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lui  ramène-t-elle  ceux  à  qui  il  refte  quel- 
que vertu  ;  elle  lui  concilie  de  nouveaux 
amis ,  &  pour  dire  plus  ,  elle  arrache 
fecrétement  l'eftime  des  ingrats  même 
qu'elle  achève  de  deshonorer.  Il  faut 
toujours  en  revenir  à  notre  Philofophe 
la  Fontaine  5  un  bienfait  nejl  jamais  pcr* 
du.  Je  fuis,  ôic. 


'0mù'ùm    ^^$^    momm * 


LETTRES 

A     M  A  D  A  M  E 

LA  M...  DE  B*-^*, 

Sur  la  manière  de.  lire  la  plus  utile  aux 
gens  du  monde, 

LETTRE    PREMIERE. 

ADAME, 

-  Vo  u  s  êtes  dans  l'habitude  de  lire , 
&  parmi  les  perfonnes  aiTez  heureufes 
pour  vivre  en  îbciété  avec  vous ,  la  plu- 
part connoiflent  tout  le  prix  d'une  oc^ 
cupation  qui  remplit  fi  bien  les  mo- 
mens  de  loiiir.  Comment  vous  ont-elles 
laiffé  ignorer  une  découverte  du  fiècle 
paiTé  qu'on  a  perfedionnée  dans  le  nô^ 
tre,  &  qui  fernbte  faitç  exprès  pour  les 
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gens  du  monde  que  la  ledure  amufe  ? 
Je  vais  vous  expliquer  les  avantages 
que  renferme  cette  découverte  :  ils  font 
tels  ,  que  vous  ferez  peut-être  tentée 
de  croire  qu'il  y  entre  du  furnaturel. 

Par  exemple,  fans  employer  plus  de 
temps  ni  plus  d'attention  que  vous  n'en 
donnez  à  vos  Livres,  il  ne  tiendra  qu'à 
vous^de  connoître  un  bien  plus  grand 
nombre  d'Ouvrages. 
.  Vous  avez  naturellement  de  l'efprit. 
Hé  bien ,  votre  efprit ,  fans  rien  perdre 
des  grâces  de  ce  naturel  qui  lui  réuiîît 
û  bien ,  fera  porté  vers  plus  d'objets  ; 
il  deviendra  plus  orné ,  plus  jufle ,  6c 
par  conféquent  l'ufage  que  vous  en  fe- 
rez  fera  plus   fatisfaifant  pour   vous- 


même. 


Vous  ne  trouvez  a£luellement  dans 
un  Livre  que  ce  c|ue  l'Auteur  y  a  mis  : 
avec  le  fecret  dont  je  parle ,  vous  con- 
noîtrez  ce  qu'il  auroit  dû  y  mettre  en- 
core. 

Tel  Auteur  ne  traite  une  matière  que 
fuivant  l'étendue  de  fon  génie  &  de  {qs 
connoiffances  ;  fouvent  il  ne  va  pas  aufîi 
loin  que  ceux  qui  l'ont  précédé  dans 
cette  carrière.  Tandis  qu'il  reftera  en 
chemin,  vous  ferez  conduite  au  terme 
cil  il  n'efl  point  parvenu.  Quelk  diitét 
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rence  !  Vous  n'auriez  apperçu  que  le 
degré  de  lumière  employé  dans  l'Ouvra- 
ge; vous  aurez  le  plaifir  d'apprendre  où 
en  eft  i'efprit  humain  fur  cette  même 
matière. 

Tel  autre  dénué  de  génie  aura  faift 
une  matière  qui  excite  la  curiofité.  La 
ftérilitc  de  Ton  efprit  le  force  à  s'attacher 
opiniâtrement  à  cette  produdion;  il  cuî- 
,  tive  pour  ainfi  dire  ion  Livre  comme 
on  cultiveroit  un  champ  étendu  &  fer- 
tile ;  il  l'enfle,  il  le  reproduit  en  divers 
temps;  le  Volume  groiÏÏt  toujours,  & 
le  mérite  s'exténue  toujours  davantage  : 
il  arrive  ce  qu'un  Journalifle  (^z)  eilimé 
penfoit  des  torts  qu'un  certain  Ecrivait! 
qu'il  cite  fe  permettoit  dans  fes  Ouvra- 
ges. Le  inalhzur  qm  j[y  trouve  y  dilbit- 
il,  c'cfi  que  ce  font  les  Lecteurs  qui  enfant 
la  pénitence.  L'expédient  que  je  vous 
propofe ,  Madame ,  vous  inftruira  de 
ces  mêmes  fautes  ,  &  vous  fauvera  du 
dégoût  de  les  expier. 

il  eil:  des  genres  d'Ecrits  que  vous  ga- 
gneriez beaucoup  à  connoître  ^  &  dont 
la  feule  idée  vous  a  rebutée ,  ou  par 


{a)  L'Auteur  dç  l'Aijnée  favante  ,  Ouvrage  pério- 
dique couîpofé  en  Hollande  au  coniînencement  dç 
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crainte  de  ne  les  pas  entendre ,  ou  par 
celle  de  n'y  trouver  que  de  l'ennui.  Vous 
ferez  bien  étonnée  de  voir  les  chofes 
abflraites  fe  rapprocher  de  vos  idées  , 
la  Phyfique ,  la  Métaphyiique  même  , 
vous  parler  vôtre  propre  langage,  6c 
vous  faire  trouver  en  vous-même  une 
pénétration,  une  fînelTe  d'efprit  que  vous 
ne  vous  connoiffiez  pas ,  parce  que  rien 
ne  vous  avoit  amenée  à  en  faire  ufage  : 
vous  prendrez  du  moins  des  connoiiîan- 
ces  fuffifantes  pour  entendre  parler  avec 
plaifir  de  ces  matières  contre  lefquelles 
vous  étiez  prévenue  ;  c'eil  un  monde 
nouveau  qui  vous  auroit  été  inconnu  , 
6c  que  vous  aimerez  à  parcourir. 

Vous  ne  lifez  pas ,  on  le  fait ,  dans 
la  vue  d'afpirer  à  la  réputation  de  bel 
'  efprit ,  ni  de  paroître  favante  ;  mais  la 
converfation  engage  fouvent  à  parler 
du  Livre  du  jour  ;  6c  lorfqu'on  efl  dans 
l'habitude  de  lire  de  la  manière  dont  je 
veux  parler ,  on  décide  moins ,  parce 
qu'on  juge  mieux. 

Loin  d'exagérer  le  mérite  du  fecret 
dont  je  fais  l'éloge  ,  je  n'en  ai  expofé 
qu'une  partie.  J'expliquerai  dans  une 
autre  Lettre  le  mot  de  l'Enigme.  Je  fuis 
avec  un  profond  refped ,  &c. 

LETTRE 


ï8<r 


LETTRE  DEUXIEME. 


iVlADAME, 


Sur  la  fin  du  fiècle  paffé,  deux  Hom- 
mes célèbres  (^)  s'approprièrent,  en 
quelque  forte  ,  les  Ecrits  nouveaux  à 
nieiure  qu'ils  paroiflbient,  &  avec  un 
tel  art  ,  que  les  Auteurs  y  gagnoient 
fouventpar  la  manière  modérée  &  claire 
dont  les  beautés  &  les  défauts  de  l'Ou- 

.vrage  étoient  expofés  &  compenfés  ;  en 
un  mot ,  ils  donnoient  des  Extraits ,  &: 

,ces  Extraits  auroient  prefque  entière- 
ment tenu  lieu  de  plufieurs  Livres ,  s'ils 

^fe  fuffent  perdus  :  ils  éclairoient  quel- 

.quefois  le  Lecteur  mieux  que  l'Ecrit  mê- 
me ne  l'auroit  fait.  Cet  Art  s'eil  encore 
perfeftionné  ;  on  peut  en  croire  le  té- 
moignage d'un  Académicien  jeune ,  mais 
dont  le  favoir  éminent  6c  l'efprit  vrai- 
ment philofophique  font  reconnus  dans 


(*)  Eayle  &  le  Clerc. 
Tome  IL 
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toute  l'Europe  (<2).  Voici  comment  if 
s'explique  :  Un  Ecrivain  refpecîabk  ,  dont 
je  lomrois  ici  les  différentes  productions  ^ 
Jije  ne  me  h  ornais  pas  à  Venvifager  comme 

Fhilofophe a  appris  aux  Savans  à 

fecouer  le  joug  du  pédantifme  ;  fupérieur 
dans  fart  de  mettre  en  leur  jour  des  idées- 
les  plus  ab/lraites ,  il  a  fu  par  beaucoup 
de  méthode  ,  de  précijion  &  de  clarté ,  les 
abaiffcr  à  la  portée  des  efpnts  qiion  aU" 
roit  cru  h  moins  faits  pour  les  faijir  ;  il  a 
même  ofé  prêter  à  la  Philojophie  les  ornC" 
mens  qui  fanbloient  lui  être  étrangers  , 
<&  qi^elle  paroiffbit  devoir  s'interdire  h 
plus  Jéverement ;  &  cette  kardieffe  a  étéjuf" 
tijiée  par  le  fuccès  le  plus  général  &  le  plus 
Jlatteur, 

Le  grand  Homme  qui  vous  décoirvre 
des  Régions  fi  nouvelles ,  efl  encore  (b)y 
&  il  efl  le  même ,  quoique  dans  un  âge 
extrêmement  avancé.  Il  a  dit  de  Newtoii 
quil  avoit  confervé  tout  fon  efprit  jujquau 
dernier  moment ,  comme  fi  les  facultés  d& 
fon  ame  n  avaient  été  fujettes  qtià  s'étein'» 
dre  y  &  non  pas  à  s"" affaiblir.  11  n'eft  pas  dif- 


{a)  M.  d*Alembert,  Difcours  préliminaire  fui 
Cyclopcdie. 
(J")  M.  de  Fonteneîlc. 
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fîcllc  de  faire  l'application  de  ce  portrait 
à  M.  de  Fontenellc  lui-même.  Tel  efl  le 
partage  d\m  homme  aufîi  univerfel  que 
lui;  lur  quelque  qualité  de  l'esprit  que 
tombe  réloge  qu'il  donne  ,  il  prépare , 
fans  s'en  appercevoir  ,  aux  Hifloriens 
littéraires  des  moyens  de  lui  rendre  toute 
la  juflice  qui  lui  ed  due. 

Ce  font  des  fecours  fi  favorables  pour 
lire  beaucoup ,  &c  pour  bien  lire ,  que 
je  réclame  pour  vous ,  Madame.  N'en 
croyez  que  votre  expérience  ;  commen- 
cez par  les  Journaux  de  Bayle  &  de^  U 
Clerc.  Je  vous  indiquerai  encore  d'autres 
Ecrits  de  ce  genre  {a).  Lifez  les  Eloges 
des  Académiciens  des  Sciences  par  M.  de 
Fontenelle  ;  vous  entendrez  les  Ecrits 
qui  ont  fait  leur  réputation  ;  vous  croi- 
rez avoir  vécu  avec  eux  ;  vous  faurez  le 
degré  d'eftime  qui  leur  eft  due;  &  ce 
qui  eft  bien  plus  fatisfaifant  encore  , 
vous  connoîtrez ,  comme  je  l'ai  dit  dans 
ma  Lettre  précédente ,  jufqu'oii  le  fiècle 
eil  parvenu  dans  telles  ou  telles  connoif- 
fances.   Ainfi ,  fpedatrice  tranquille  & 


{a)  Les  Journaux  conipofés  par  des  Socie'tes  fa- 
vantes  ,  deux  Ecrits  périodiques  qui  forment  àéli\ 
quelques  Volumes, 
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difpenfée  de  toute  application  pénible, 
vous  verrez  le  monde  littéraire  s'offrir 
à  vos  regards;  vous  éprouverez  de  plus 
en  plus  tous  les  avantages ,  tous  le  plai- 
fir  attaché  à  cette  manière  de  lire. 

Vous  concevez ,  fans  doute ,  que  je 
n'étends  pas  ce  confeil  fur  tous  les  Livres 
en  général.  En  effet ,  les  Extraits  ne  font 
pas  également  utiles  pour  tous  les  Li- 
vres ,  parce  que  tous  les  Livres  n'en  font 
pas  également  fufceptibles.  Il  y  a  des 
Auteurs  qui  entrent  dans  des  détails  qui 
ne  font  pas  nécelfaires  à  tous  les  Ledeurs: 
,,  ces  Ecrivains  femblent ,  en  compofant , 
étudier  eux-mxmes  leur  matière.  Les 
Extraits  de  ces  fortes  d'Ouvrages  font 
quelquefois  aufTi  utiles ,  &  fouvent  plus 
agréables  à  un  Leûcur  intelligent ,  que 
les  Ouvrages  mêmes.  Mais  il  y  a  de  cer- 
tains Livres  dont  l'Auteur  a  refferré  fa 
matière,  comptant  fur  l'efprit  du  Lec- 
teur, ou  le  fuppofant  déjà  inftruit;  il 
fupprime  ce  que  l'intelligence  &  la  ré- 
flexion peuvent  fuppléer  ;  il  aifocie  le 
Ledeur  à  fes  idées  &  à  fa  méthode. 

Les  Extraits  ne  font  connoître  qu'im- 
parfaitement ces  fortes  d'Ouvrages.  Jene 
propoferai  donc  pas  de  lire  en  extrait 
ks  JEJfais  de  Montagne ,  les  Dialogues  d€ 
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M.  de  FontenelU ,  fes  divers  Traités ,  les 
Maximes  de  Al.  de  la  Rochcfoiicault  ^  les 
Conjider allons  de  M.  Duclos ,  ni  les  CaraC" 
ûres  de  la  Bruyère ,  &c.  Il  y  a  des  Ou- 
vrages qu'il  faut  lire  &  relire  en  entier. 
Tolérai  dans  la  fuite  vous  expofer  mes 
vues  fur  ce  choix.  Cette  Lettre-ci  n'eft 
peut-être  déjà  cjiie  trop  longue.  Je  fuis  ^ 
&c. 


IiJ>0 
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ADAME, 


Quoi  !  vous  étiez  déterminée  à  lire 
dans  toute  leur  étendue ,  la  Mytholo- 
gie ,  l'Hifloire  Ancienne ,  l'Hifloire  Ro- 
maine ,  &  enfin  les  Hiiloires  générales 
des  Nations  de  l'Europe  ?  Permettez-moi 
de  vous  le  dire  ,  il  n'y  a  que  des  gens 
réfolus  d'en  faire  leur  étude  particulière 
qui  puiiTent  embraflTer  des  objets  fi  vaf- 
tes.  Je  ne  prétends  pas  affurément  dégra- 
der les  Ouvrages  dont  je  parle  ;  mais  je 
crois  pouvoir  avancer  raifonnablement 
que  dans  le  grand  nombre  de  volumes 
qu'ils  compofent ,  il  en  eft  peu  que  les 
perlonnes  du  monde  puifTent  lire  en  en- 
tier avec  utilité  :  c'efl  le  cas  où  des  Ex- 
traits étendus ,  &  fur-tout  bien  raifon- 
nés  {a) ,  les  inftruifent  davantage. 


(<t)  Voyez  l'excellent  Extrait  de  la  Géne'alogie  de 
la  Maifon  d'Aufbourg  ,  par  M.  de  Foncemagne , 
Journal  des  Savans ,    1740  &  1741. 
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Vous  concevez,  Madame,  que  j'ex- 
cepte de  cette  efpèce  de  règle  rHiftoire 
de  notre  Nation  :  nous  devons  chercher 
à  la  connoître  aufîi  complètement  qu'il 
efl  pofîible ,  faifir  à  cet  effet  les  moyens 
de  fixer  dans  notre  mémoire  tout  ce  qui 
la  eonflitue ,  tout  ce  qui  la  rend  intéref» 
fante.  Cette  connoiiTancç  vient  d'être 
rendue  plus  facile.  Nous  avons  un  abré- 
gé (rt),  dont  le  fuccès  général  parmi 
nous  a  été  récemment  juftifié  par  l'éloge 
le  plus  flatteur  à  tous  égards ,  dont  un 
Auteur  puiife  être  honoré  (P). 

Je  croirois  que  le  fecours  des  Extraits 
pourroit  être  préféré  par  rapport  à  des 
matières  fujettes  à  rebuter  les  Ledeurs 
pour  qui  elles  font  entièrement  nouvel- 
les; je  veux  dire  les  Traités  hifloriques 
&  critiques  fur  la  Philofophie ,  fur  la 


(a)  Par  M.  le  rréfident  Hënaulr. 

{b)  Il  vient  de  parottre  un  Abre'gé  chranologi- 
que  de  rHiftoire  de  France  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  un  élixir  des  faits  les  plus  remarquables  de 
cette  Hiftoirc.  Le  judicieux  Auteur  de  cet  Ouvrage 
a  eu  l'art  de  donner  des  grâces  à  la  Chronologie 
même.  Savoir  ce  que  le  Livre  contient  ,  c'eft  pûne- 
der  parfaitement  l'Hiftoire  de  France.  Je  ne  me  flatte 
point  d'avoir  mis  les  rriêmes  agrémens  dans  cet 
Iflai  j  mais  je  croirai  mes  peines  rëcompenfces,  fi. 
cet  Ouvrage  peut  devenir  utile  à  notre  jeunefTe  ,  & 
me'nager  du  temps  aux  Lefteurs  qui  n'en  ont  point 
a  perdre.  Difcours  prélimindire  des  Mcmoirei  pom  fervif 
à  rUiJioirt  d(  Brandebourg  ,  pa^e  1 8 , 
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nature  de  rEfprit ,  fur  les  Langues ,  l'E- 
loquence &  la  Poëfie,  &c.  Quant  aux 
Ouvrages  d'agrémens ,  je  penferois  qu'il 
faut  ou  ne  les  pas  lire ,  ou  les  lire  en 
entier.  J'entends  par  Ouvrages  d'agré- 
mens 5  certaines  diflertations  courtes , 
inftrudives  ou  curieufes.  Par  exemple  , 
cèl/es  de  M.  de  Cambray  pour  V. éducation 
de  Monfeîgneur  le  Duc  de  Bourgogne  ;  h 
Dialogue  fur  la  Mufique  des  Anciens  {a)  ; 
la  Dijjertation  fur  les  Epreuves  (^);  les  Let'^ 
très  Philofophiques  (f) ,  comme  les  Lettres 
Perfanes  ;  ou  intireffantes  ,  comme  les  Let- 
tres Péruviennes  ;  ou  amufantes  ,  comme 
celles  de  Madame  de  Sévigné.  Les  Poëfies 
des  bons  Auteurs ,  les  Ouvrages  deThéâ- 
tre  qui  font  connoître  l'excellence  de 
l'Art,  &;  particulièrement  ceux  qui  fe 
rapprochent  le  plus  de  l'état  de  perfe£lion 
où  M.  de  Fenelon  (d^  nô  défefpéroit  pas 
de  les  voir  parvenir.  Etat  où  la  Religion 
la  plus  pure  nen  f croit  point  alarmée  , 
parce  quils  nHnfpir croient  que  V amour  des 


{à)  Par  l'Abbe  de  Châteauneuf. 

\h')  Par  M.  Duclos  ,  Mémoires  de  i'Acade'mie  Jes 
Belles-Lettres ,  tome   13. 

(c)  Voyez  \ts  Lettres  de  M.  Rc'mond  de  Saint 
Mard. 

{i)  Dans  fon  Traite'  fur  la  Grammaire ,  îa  Rhe'to- 
xi^uc  ôc  la  Foëti^iic,  page  ^3, 

vertus 
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vertus  6*  riiorrcur  des  vices.  Il  faut  conve- 
nir que  depuis  quelques  années  notre 
Théâtre  a  fait  des  pas  très-marqués  vers 
une  pcrtedion  fi  défirable  (a). 

Je  diilinguerois  quelques  autres  Ou- 
vrages d'agrémens  ,    qui  étant  mis  en 
Extraits ,  pourroient  fatisfaire  davantage 
le  plus  grand  nombre  des  Ledeurs.  Je 
parle  des  Traités  fur  les  Arts  &  fur  le 
goût.  J'ai  fait  à  ce  fujet  une  expérience 
que  vous  ferez  peut-être  bien  aife  de 
faire  vous-même ,   Madame.   Une  per- 
fonne  d'efprit,  qui  jufque-là  n'avoit  lu 
que  par  amufement ,  ne  connoiiîoit  que 
comme  un  Livre  généralement  approu- 
vé ,   celui  de  M.  l'Abbé  du  Bos  fur  la 
Peinture  &  la  Poéfie.    Je  l'engageai  à 
le  lire  ;  elle  jugea  qu'il   ne  démentoit 
point  fa  réputation  :  mais  quoiqu'il  y  eût 
dans  cette  dernière  Edition  un  certain 
ordre  qu'on  pouvoit  défirer  dans  les  pré- 
cédentes ,   la  nouveauté   dont   étoient 
pour  elle  les  matières  différentes  renfer- 
mées dans  ce  Livre ,   fit  qu'elle  ne  les 
faifit  pas  également.    Je  lui  perfuadai 
d'en  lire  l'Extrait  (/»)  :  elle  m'a  avoué 
qu'à  la  faveur  de  cette  nouvelle  lumière. 


(«)  Alzire  ,   le  Mcchant  ,  Génie  ,   Melanidc  ,  &c, 
(h)  Journal  des  Savans,  ï?-^!. 

Tonii  IL  R 
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elle  avoit  beaucoup  mieux  fenti  Tenchaî- 
nement,  les  beautés  de  l'Ouvrage  ,  ainii 
que  le  mérite  de  TAuteur  :  elle  n'avoit 
pas  remarqué  à  la  première  ledure  , 
que  dans  cet  ingénieux  Traité ,  l'objet  le 
plus  digne  d'éloges ,  3c  qui  échappe  au 
commun  des  Ledeurs,  c'eil  la  manière 
donrM.  TAbbé  du  Bos  démôle  en  nous 
les  caufes  du  plaifir  que  nous  font  la 
Peinture  &c  la  Poëfie ,  iburces  d'où  naiff 
fent  les  beautés  de  ces  deux  Arts. 

Je  ne  m'en  luis  pas  tenu  à  cette  feule 
épreuve;  j'ai  indiqué  à  quelques  autres 
perfonnes  auiïi  peu  inflruites  ,  divers 
genres  d'Ecrits  dont  elles  n'avoient  au- 
cune idée  (a)  ;  je  les  ai  amenées  par 
degrés  à  lire  ,  fans  le  fecours  d'aucun 
Extrait  ,  des  Ouvrages  qui  dem.andent 
de  la  part  du  Ledeur  une  certaine  in^ 
telligence  que  donne  l'habitude  de  faire 
iifage  de  fon  efprit  (^).  J'efpère  qu'ar 


•  (a)  Un  nouveau  Traité  du  «peau  ,  une  Diflertatîon 
phynque  concéçnant  une  maifon  conftruite  avec  de 
la  glace  dans  l'hiver  de  1740,  quelques  Hiftoires 
étrangères  ,  èî  notamment  la  Defcription  du  Cap 
de  Bonne-Eipçrance.  Journal  des  Savans  ,  1741  3c 
X742. 

(b)  Traite  des  Syftêmes  ,  par  M.  l'Abbe'  de  Con- 
dillac. 

Les  Arts  réduits  à  un  feul  principe  ,  par  M,  l'Aj^bç 
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vailt  qu  il  foit  peu ,  vous  me  témoigne- 
rez la  même  fatisfadion  qu'elles  ont  eu 
il  connokre  des  Ecrits  eftimés  qu'elles 
n'auroient  jamais  imaginé  de  regarder  ; 
elles  me  remercient  tous  les  jours  de 
leur  avoir  découvert  cette  carrière. 

Permettez  -  moi ,  pour  terminer  ma 
Lettre,  d'ajouter  ici  quelques  remarques 
fur  les  inconvéniens  qui  riaiiTent  fouvent 
de  la  manière  de  lire  que  vous  avez  juf- 
qu'ici  pratiquée.  Si  mes  réflexions  vous 
perfuadent ,  vous  éviterez  ces  mêmes  in- 
convéniens 5  en  fuivant  la  route  que  je 
viens  de  tracer. 

Quand  nous  ne  confultons  que  notre 
jmpreiîion  ,  fans  le  iecours  d'aucune  au- 
tre lumière ,  le  fentiment  qui  nous  reiîe 
de  la  lecture  d'un  Ouvrage  ne  vient  pas 
toujours  de  l'Ouvrage  même  ;  il  y  a 
quelquefois  en  nous  àts  motifs  fecrets 
.d'approbation  ou  de  dégoût  auxquels 
nous  cédons  fans  les  démêler  ;  il  y  en  a 
d'autres  qui  nous  font  infpirés. 

Par  rapport  aux  premiers ,  j'ai  fou- 
vent  remarqué  que  les  gens  dont  l'opi- 
nion n'efl:  qu'un  premier  mouvement 
qu'ils  n'ont  jamais  comparé  au  fentiment 
d'autrui  ,  &  qui  n'ont  rien  examiné, 
rien  difcuté,  font  non -feulement  plus 
fujets  à  fe  tromper ,  mais  encore  tien- 

R  ij 
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nent  à  leur  opinion  avec  la  pins  grande 
opiniâtreté.  En  vain  viendroit-on  à  les 
convaincre  ;  ils  difpiiteroient  encore , 
même  après  qu'on  les  auroit  perfuadés. 
En  général ,  les  gens  accoutumés  à  avoir 
raiibn ,  font  les  plus  lians  dans  la  Société  ; 
&  cette  qualité  eft  un  des  plus  grands 
avantages  que  nous  donne  la  jufleffe  de 
l'efprit. 

Nous  fommes  quelquefois  ,  à  l'égard 
des  Ecrivains  de  notre  fiècle ,  portés  à 
une  forte  d'ingratitude  dont  il  n'appar- 
tient qu'aux  Ecrivains  du  premier  or- 
dre d'être  l'objet.  Inflruits  par  leurs 
Ecrits  à  fentir  les  vraies  beautés  ,  fi  dans 
un  Ouvrage  nous  ne  fommes  pas  éga- 
lement frappés  de  ce  mérite  tranfcen- 
dant  que  nous  avons  admiré  dans  leurs 
premières  produdions  ,  nous  devenons 
pour  eux  des  Cenfeurs  févères  ,  fans 
fonger  que  le  genre  de  ces  beautés  n'é- 
tant plus  fi  nouveau  pour  nous  ,  peut , 
à  mérite  égal,  nous  faire  moins  d'im- 
prefÏÏon  ;  nous  leur  oppofons  leurs  pro- 
pres fuccès  ;  nous  avons  enfin  l'injuf- 
tice  de  ne  leur  pas  tenir  compte  de  ce 
qu'ils  font  encore  fupérieurs  aux  autres , 
quand  ils  paroiiTent  inférieurs  à   eux- 


mêmes. 


On  croiroit  qu'un  Auteur  accoutiuné 
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à  plaire  ,  peut  efpérer  un  grand  fuccc^ 
quand  il  choifit  certains  fujcts  accrédi- 
tés 5  parce  qu'ils  fournifTent  beaucoup 
par  eux-mêmes.  Il  arrive  au  contraire , 
qu'attendu  l'opinion  fouvent  exagérée 
que  nous  nous  Ibnimes  formée  de  ces 
mêmes  fujets  ,  il  ell  prefqu'impofîible 
de  nous  les  préfenter  d'une  manière  qui 
nous  fatisfaÔe  pleinement  ;  &c  telle  eft 
notre  erreur ,  que  nous  accufons  l'Au- 
teur d'incapacité  ,  parce  que  nous  ne 
fentons  pas  notre  ivreiTe. 

Quant  aux  jugemens  qui  nous  font 
Infpirés  ,  on  trouve  fréquemment  dans 
les  Sociétés  des  gens  c[ui  ont  le  mal- 
heur de  décider  mal ,  6z  l'empreffement 
de  décider  toujours  ;  leur  ton  abfolu  &C 
habituel  parvient  fouvent  à  impofer  aux 
perfonnes  qui  n'auroient  befoin  pour  les 
mettre  à  leur  place,  que  de  fe  fou  ve- 
nir qu'elles  ont  plus  d'efprit  que  de  tels 
Juges  ;  mais  malheureufement  ce  n'eft 
pas  le  feul  cas  où  le  bruit  fait  taire  la 
raifon. 

Bien  des  Lefteurs  pèfent  plus  les  mots 
que  les  penfées.  Si  quelques  termes  ne 
leur  plaifent  pas ,  ou  leur  femblent  prê- 
ter à  ce  ridicule  qu'ils  favent  donner  fi 
gratuitement ,  ils  s'en  tiennent  conftam- 
ment  à  ces  foibles  fujets  de  dégoût  , 


îp8      Lettres; 

comme  û  le  femiment  qui  nous  porte 
à  approuver,  étoit  à  craindre.  Trifle  ou- 
vrage d'une  faufle  délicateffe  qui  ne 
vaut  pas  le  moindre  des  plaifirs  qu'elle 
nous  dérobe. 

Avec  le  fe cours  des  Extraits  du  genre 
de  ceux  qui  inilruifent ,  ces  préventions 
fecrettes  qui  nous  ôtent  la  liberté  de  ju- 
ger ,  cet  afcendant  ufurpé  fur  notre  ef- 
prit ,  cette  féduftion  d'un  go(u  faux  que 
nous  prenons  pour  délicateffe ,  tous  ces 
pièges  5  dis-je ,  nous  font  découverts  ;  &: 
quand  môme  nous  ne  les  appercevrions 
pas  ,  nous  leur  échappons  par  un  fenti- 
ment  de  jufteife  qu'établit  en  nous  l'ha- 
bitude de  faire  ufage  de  notre  efprit. 

Vous  me  faites  la  juiîice  de  croire  ^ 
Madame ,  que  je  ne  réclame  pas  ici  in- 
différemment tout  ce  qu'on  nomme  Ex- 
traits. On  ne  peut  mettre  à  ce  rang  cer- 
tains amas  de  faits  plus  ignorés  que  cu- 
rieux 5  fans  liaifon ,  fans  fuite  ,  &  dé- 
nués de  toute  réflexion  qui  inftruife  , 
non  plus  que  de  iimples  Sommaires  qui 
donnent  à  peine  l'idée  d'un  Livre.  Je 
parle  des  Extraits  du  genre  des  modèles 
cités  dans  ma  féconde  Lettre.  Nous  avons 
vu  pendant  plufieurs  années  des  juge- 
mens  ou  régnoit  prefque  toujours  cet 
£f/>rii  cruique ,  qui  dans  le  deffein  d'amu- 


Lettres.       tjp> 

fer ,  s'attache  à  défigurer  les  Ouvrages  ; 
condamne  avec  cqmplaifance ,  ou  ne 
loue  un  Auteur  que  pour  nuire  à  quel- 
qu'autre.  L'on  peut  dire  que  l'infidélité 
volontaire  dans  les  Extraits  eft  un  man- 
que de  probité  auifi  méprilable  que  celui 
qui  naîtroit  de  l'avarice ,  ou  de  telle 
autre  fource  également  odieulé  ;  fouvent 
ce  n'étoit  que  dans  une  liniple  annonce 
que  tel  Livre  nouveau  étoiî  pleinement 
décrié  :  car ,  comme  on  le  fait ,  la  çen- 
fure  produit  toujours  fon  effet  d'une 
manière  plus  étendue  que  ne  fait  un 
éloge  ;  on  n'a  pas  à  craindre  que  la  louan- 
ge mène  trop  loin  les  Ledeurs  qu'elle 
cherche  à  prévenir,  elle  ne  les  empêche- 
ra pas  de  découvrir  les  défauts  ;  on  peut 
s'en  rapporter  fur  cela  à  leur  pénétra- 
tion ,  6l  même  à  leur  zèle. 

Mais  dans  des  Extraits  accom.pagnés 
de  jugemens  éclairés ,  les  Ouvrages  ex- 
cellens  ou  médiocres  font  expofés  par 
toutes  les  faces  qui  les  cara£lérifent  ; 
c'eft  au  Leûeur  à  fe  décider  :  il  voit , 
il  connoît  ,  il  penfe  ;  eifet  que  produit 
rarement  la  manière  de  lire  ordinaire  : 
tant  que  le  Livre  plaît ,  on  va  d'une 
page  à  une  autre  ;  fans  réflexion ,  on 
s'abandonne  aux  idées  d'autrui  comme 
fi  011  n'en  avoit  point  à  foi ,  bientôt  l^ 
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le^liire  fatigue  on  ennuie  ;  on  la  ceffe  ^ 
&c  cette  imprefiion  d'ennui  efl  fouvent 
tout  ce  qu'il  en  refle  :  l'attention  efl 
mieux  foutenue  par  un  Extrait  raifonné; 
l'efprit  eu  plus  en  mouvement  :  il  efl 
vrai  que  cje  lecours  ne  nous  mène  pas  , 
à  beaucoup  près  ,  jufqu'à  devenir  ce 
qu'on  appelle  Savans  ;  m.ais  on  apprend 
du  mioins  à  faire  cas  des  gens  qui  font 
parvenus  à  l'être  ,  parce  qu'on  acquiert 
afTez  de  lumières  pour  fentir  combien 
il  efl  aifé  d'avoir  diverfes  connoiflances 
fuperficielles  ,  6c  difficile  d'être  parfai- 
tement inflruit  fur  une  feule  matière  ; 
enfin  c'efl  un  moyen  de  faifir  le  miliçu 
entre  l'ignorance  qui  rend  l'efprit  fléri- 
le ,  &  le  fa  voir  qui  fou  vent  le  rend  pré- 
fomptueux  6c  farouche. 
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